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AVERTIS SEMEN T 

DES ÉDITEURS. 

O E TT E pièce efi une iinitadon de S^phodt , aufi 
exaâe que la différence des mœurs & les progrès 
de Fart ont pu le permettre. Elle fut jouée en 17^0 
avec beaucoup de fuccès. Uameur fut feulement 
obligé de changer le dénouement. Voici ce qu'il dit 
de ce changement dans une note qui fe trouvait à 
la fin de plufieurs éditions d*Orefie., 

M Quoique cette cataAropfae , imitée de 5c9^A0cfri 
n fott, fans aucune comparaifon ^plus théâtrale & 
» plus tragique que l'autre n^anière dont on a joué 
s» la fin de la pièce, cependant fai été obligé de pré» 
» férer fur le théâtre cette féconde leçon , toute fiii- 
» ble qu'elle eft, à la première. Rien n*efi plus aifé«& 
» plus commun parmi nous , que de jetter du ridicu* 
9f le furuneaôion théâtrale à laquelle on n!eft pas 
9» accoutumé. Les cris de Clytcmntftre , qui fefaient- 
jt frémir les. Athéniens « auraient pu 3 fur un théâtre 
99 mal conflruit & confufément rempli de jeunes- 
s» gens , fàire-rire des Français ; & c'eft ce que pré» 
9» tendait une cabale un peu violente. Cette adion 
99 théâtrale a fait beaucoup d'effet à Verfailles , parce 
» que la fcène, quoique trop étroite, était libre; 
99 & que le fond plus rapproché laiffait entendre 
9» Clytemnefire avec plus de terreur ; & rendait & 
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4 "AVERTISSEMENT. 

V mort plus préfente. Mafs je doute que Pexécu* 

» tion eût pu réuffir à Paris.» 

Yoiçl donc la manière dont on a gâté la fin de la 
pièce de Sophocle: 

On dit .que daas ce trouble on volt les Euménides, 
Sourdes à la prière & de vengeance avides , 
Minitires des arrêts prononcés par le fort • 
Marcher autpur d'Qrefte en appelant la mort. 

' • " I F H I s E» 

JLl vient : U eft vengé \ ]t le vois. 

E L £ c T 9 E. 

Cher Oreile , 

^e peux vous embrafTer^ .. picu^ ' SI^^l accueil fuiieûe! 
Quels regards ieffrayans î 

^.O Jl « s T E. 

O terre , entr^«uvre-toi c 
Çlyteronefire , Tantale, Atrée , attendez-moi ; 
Je vous Cuis aux enfers, éternelles viâimés, &c« 

CrébîUon était cenfeur des pièces de théâtre : }/L 
,de Voltaire fut donc obligé de lui présenter fa tragé^ 
jdie. Monfuury lui dît CreblUon , çn la lui rendant» foi 
fité cwitent du fucces (PEle6ire ; je fouhaite que U frkr^ 
yous faffe autant (Tàçn/fe^ que la fœur m en a faiu - 
'. A la première repréfental?îon on applaudit avec 
tranfport un morceau imité de Sophocle. M. de fW- 
tdte s'élança fur le bord de fa Io^q : Courage ^ Athé- 
fâens , s'éctia-t-il ! c^eft du Sophocle. 

On verra j .en lifant les variantes , que l'auteur a 
retrajiché d'éloquentes déclamations , pour mettre 
plus de mou^vement dans les fcènes : qu il s'eft écar- 
jEé du génie du théâtre grec » pour ne plus fuivrç que 
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AVIS AU LECTEUR, 

Extrait de rëditîonde 1750. 

X-# * AVtEUR de cette tragédie fe croit obBgé et avertir 
tes gefiS'^ de * lettres , & tous ceux qià fe forment des cdbï» 
nets de livres , que de toutes les éditions faites jufquid 
en Hollande & ailleurs , de Jes prétendues (ouvres , il r/y 
en a pas une feule qui mérite la moindre attention , &. 
^u* elles font toutes remplies de pièces fuppofées ^ ou défir 
gurées. 

P ny a guère {tannées quon ne débite fous fin nom 
des ouvrages qu'il n^ a jamais vus ; & il apprend qi^H rHy, 
a guère de mois où ton ne lui impute dans les Mercures 
^i(elque pièce fugitive qu^il ne connaît pas davantage* 
fi,fe flatfe que les le£ieurs judicieux ne ferons pas plus de 
cas de, ces imputatiçris continuelles , que des critiques paf 
fionnées dont- il entend dire qiton remplit les ouvrages périom 
diques0 

1 // ne fera plus qu*une feule réfiesàûn fur c^ critiques * 
jdefique^ depuis les obfervaùfiru de t Académie fur ieCXA , il 
ny apa^,eu une feule pièce de théâtre qui riait été critiquée , 
6* qtiilny en a pas eu une qui fait bien été. Les obfervo^ 
tions de r Académie font , depuis plus de cent ans , la 
feule critique raifçnnable qui ait paru , & la feult qui 
pmfe pajfer à la pofiérité. £^^ ràlfon en eft , queBe pu çom- 
pQfie evec beaucoup de tems ^ de foin par- des homm^. 
capables de juger ^ & qui jupalent fans partialités. 



ÉPI T R E 

A^ SON ALTESSE s ERÉNISSIME 

MADAME LA DUCHESSE 
DU MAINE. 

M A n A H £ ^ 

Vous avzz Yu pafler ce fiècle admirable , à la 
gloire duqisl vous avez tant contribué par votre 
gloire & par vos exemples ; ce fiècle qui fert de mo- 
dèle au nôtre en tant de chofes , & peut-être de 
reproche, comme il en fervira à tous les âges. <7eft 
(dans ces tems illuflrès que les Co/M vos aïeux » 
couverts de tant de lauriers , cultivaient 8c encoura^ 
geaientksarts;oùî]n Boffuet immortalifait les hérds 
& inflruifait les rois ; où lin Fénéîan , le fécond dei 
hommes dans Téloquence, & le premier dans l'art 
de rendre la vertu aimable , enfeignatt avec taat 
de charmes la juftice &rhumanité; oii U% Racine^ 
les Gefpréàux préfidaient aux belles-lettres,X«fi>' à 
k muBqae > le Brun à la peinture. Tous ces - arts » 
Madame s furent accueillis, fur-tout dans^ votre palans. 
Je me fôuviendrai toujours que , prefque au fortir 
de Penfance , feus le bonheur d'y entendre quelque* 
fois un homme ^ dans qui l-érudition la plus prof a iule 
n'avait point éteint le génie , & qui cultiva l'efprit de 
monfeigneur le duc de Bourgogne , ainfi que le vôtre 
& celui de M le duc du Maine : ttwaux heuretf x, 
dans lefquels îl fut fi puifTamment fécondé par la 



A MAD. LA DUCH. DU^AINE. i 
fiature» U prenait quelquefois devait y» A. S. tti 
^ophodey uo Ew^id€\ il traduiiatt fur - le- champcû 
français, uae de leurs ti^édies. L'admiration, feu» 
Âouiîafine dont il était faifi , lui infpîiteit des ex- 
preffions -qui répondaient à la mâle & harmonieufe 
énergie des vers grecs , autant qu*U eft{K}ffibled'eo 
approcher dans la profe d'une langue à peine tirée 
de ,1a tarbarie , & qui ^ polie par tant de gramb 
auteurs » manque encore pourtant de précifion , de 
force & d'abpndance* On fait qu'il eft impojSbledf 
fialre-paàier dans aucune langue tnoderiiela yaleiir 
des expreffions grecques \ eUes peignent d*un trait 
ce qui exige trop de paroles chez tous les autres 
peuples. Un feid terme y fuffit pour repréfenter on 
une montagne toute couverte d'ari>r^ chargés de 
feuillesTj ou un^ dieu qui lance au loin /es traits» o« 
les fominets des rochers frappés ion vent de la foudre. 
Non-ièulement cette langue avait l'avantage de rem- 
plir d'un mot rimagination ; mais chaque terine^ 
comme on £ttt, avait une mélodie marquée, &f. 
charmait l'oreille , tandis qu'il étalait à l'eiprit de 
grandes peintures. Voilà pourquoi toute traduâioa 
d'un poëte grec eft toujours Êiible » sécbe & in* 
digente. Ceft du caillou & de la brique « avec quoi 
on veut imiter des palais de porphyre. Cependant 
M. de MaUîieu^ par des efibrts que'produifait un 
enthoufiafmefubit, & par un récit véhément « fem* 
t>lait fuppléer à la pauvreté de la langue» & mettre 
dans fa déclamation toute l'ame des grands-hommes 
d^Athènes. Permettez-moi , Madame, de rappeler * 
ici ce qu'il penfait de ce peuple inventeur ^ îngé» 

Air 



B . EPITRE A MADAME ^ 
•nieuk & iènfiblê, qui enfeîgna tout aux Romains féi 
vaitiqueurs « &qui , long-tems après fa ruine & celle 
de FemjMre romain , a fervi encore à tirer l'Europe 
moderne de fa groflSère ignorsmcè. " 

Il connaiffaît Athènes mieux qu'aujourd'hui queW 
ques voyageurs ne connaiffent Rome après l'avoîi' 
vue. Ce nombre prodigieux de ftatues des plus grands^ 
maîtres; ces colonnes qui ornaient les marchés pu- 
blics, ces monumens de génie & de grandeur, ce 
théâtre fuperbe & immenfe, bâti dans une 'grande 
place, entre la 'ville & hi citadeHè, oii les ouvrages 
des Sophocle & des Eurîpîdé étaient écoutés par lesr 
Penclès & par ks Socrate^ & 6ù des jeuhes-gens n'affif- 
taient pas debout & en tumulte; en un mot, tout 
ce que les Athéniens avaient fait pour les arts en 
tous les genres, était préfentà fon iefprit. Il étaîr 
bien loin de penfer comme ces hommes^ ridicule-: 
ment auftères , & ces faux politiques ■, qui blâment 
encore les Athéniens d'avoir été trop fomptueux 
dans leurs jeux publics , & qui ne favent pas que 
cette magnificence même enrichtfiait Athènes, en 
attirant dans fon fein une foule d'étrangers qui ve- 
naiem l'admirer & prendre chez elle des leçons de 
vertu & d'éloquence. 

Vous engageâtes , Madame , cet homme d'un 
efprit prefque univerfel , à traduire avec une fidé- 
lité pleine d'élégance & de force l'îphigénie en Tau- 
ride d^ Euripide. On la représenta dans une fête qu'il 
eut l'honneur de donner à V. A. S. , fête digne dé 
celle qui u rece%rajt, & de celui qui en fefait les 
honneurs; vous y repréfentiez Iphigénie, Je fus 



lA DUCHESSE DU MAINE. .f 

témoin de ce fpeâade; je a'av.fis alors aulleha}>i- 
tude de notre théâtre français ; U ne m'emra pas 
dans la tête qu'on pût mêler de la galanterie dans 
-ce Al jet tragique : j,e me livrai aux mœurs & aus 
CQUtumes de la Grèce , d'autant plus aiiément qu'à 
peine j*en connaiffais d'^utf es ; }'^mirai l'antique 
dans toute fa noble fimpliclté. Ce fut là ce qui me 
donna la première idée de faire la tragédie d'CËdipe, 
fans même avoir lu celle de ComciIIe,Jecommen' 
çaî par m'efiayer s en traduifant la fameufe fcène 
dé Sophocle , qui contient la double confidenîce de 
JocaJIe & à^(Edipe. Je la lus à quelques-uns de. mea 
amis qui fréquentaient les fpeâacles , à quelques 
. aâeiirs: ils m'ailurèrent que ce morceau ne pourrait 
jamais réuiSr en France ; \\s m ejchortèrent à lire 
Corneille , qui l'avait foigneufement év'ité; & me 
dirent tous que , fi je ne mettais , à foa exemple » 
une intrigue amoureufe. dans Œdipe , les comé- 
diens même ne pourraient pas fe charger de mon 
ouvrage. Je Jus donc TCEdipe de Corneille ^ ç^ui ^ Uns 
être rois au rang de Cinna & de Polyeuâe, [avait' 
pourtant alors beaucoup de réputation. J'avoue que 
je fus révolté d'un bouta l'autre; inais il fallut cé- 
der à l'exemple & à la mauvaife coutûmet^ J'intro* 
duifis au milieu de la terreur de ce chef-d'œuvre de 
Fantiquité , non-pas une intrigue d'amour , l'idée m*en 
paraiffait trop choquante, mais au nroins le reiTou- 
venir d'une paflîon éteinte : je ne répéterai point ce 
que j'ai dit ailleurs fur ce fujet. . t 

V. A. S. fe fouvient que j'eus l'honneur de lire 
Œdipe devant elle: la fcène de Sophocle ne fut affn- 

A V 
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rément pas condamnée i ce tribunal; mais vous , & 
M. te cardînab de PoUgnac , & M. de Malé^peu, & 
tout ce qui compofait votre cour^ vous me blâ* 
mates uaiverfellement , & avec très-grande raifon» 
d*avoir prononcé le mot d*amour dans un ouvrage 
eu Sophocle avait ù bien réufS fans ce malheureux 
ornement étranger ; & ce qui fcul avait fait-rècevoir 
ma pièce , fut précifément le feul défaut que vous 
condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret l-CEdipe , dont 
ils rfefpéraient rien. Le public fut entièrement cle 
votre avis ; tout ce qui était dans. le goût de Sophocle 
fiit applaudi généralement ; & ce qui reïTentait un 
peu la paffiDn de Tamour , fut condamné de tous les 
critiques éUairés. En effet , Madame, quelle place 
pour la galanterie , que le par ncide& Tincefte qui dé- 
folent une famille, & la contagion qui ravage un pays/ 
Et quel exemple plus frappant du ridicule de notre 
théâtre & du pouvoir de Thabiuide , que Corneille d^un 
côté, qui fait-dire à Théfic : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la pefte , 
L'abfence aux vrais amans e(l encor plus funefte: 

& aaoi qui, foixante ans après lui, viens faire-parler 
une vieille Jocap d'un vieil amour, & tout cela pour 
complaire au goût !e plus fade & le plus faux qui ait 
jg mais corrompu la littérature ? 

QuHme Phèdre dont le caraôère efl le plus théâ- 
tral qu'on ait jamais vu, & qui eft prefqaela feule 
que l'antiquité ait repréfentée amoureufe ; qu'une 
P/iWrtf, dîs-je, étale les fiu-eurs de cette paflionfu* 
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jiefte; qu'une Roxane^ dans roîfiveté du féraîl ; 
^abandonne à Famour & à la jalonfie ; qtC Ariane te 
plaigne au ciel & à h terre d'une infidélité chiel<> 
le ; tp^Orûfmane tue ce quMl adore : tout cela eft 
▼raiment tragique. L'amour furieux , criminel , mA* 
heureux, fuivi de remords , arrache de nobles larmes; 
Poitit de rniHeu : il faut, ou que Ta/iiour domine en 
tyran, ou quHl ne paraifle pas ; ii n*cft point feît 
pour la féconde place. Mah que N^ron fe cache der* 
rière une tapiiferie pour entendre les-difcours de fa 
maitrefle & de fon rival ; mais que le vieux Mhhm 
date fe ferve d'une rufe comique pdtor fiivcir lé 
ffeerct d'une jeune perfonne aimée par ftsdeuxen* 
fans ;' mars que Maxime ^ même dans -la pièce dé 
Cinna, â remplie de beautés mâles^ & vraies , ne 
découvre en lâche une confpîration fi importante^ 
que parce quHl eft imbécilemenc amoureux d*une 
femme dont 11 devait connaître la paffion pour C/iuz^ ^ 
& qu'on dife pour raifon , 

L*amour reftd tout permis ; 
Un véritable amant ne connaît point d'amis : 

msûs^iu^un vieux 5mor/«/.aime je ne fais quelle Vi* 
riate^èi qu'il foie aflaâiné par Perptnna» amopreux 
de cette efpagnole: tout cela eft pérît & puéril, il* 
le faut dire hardiment; & ces p^itefles nous mttr 
traient prodigieufement au-deàous, des Athéniens^ 
fi, nos grands maîtres n*aya^eot racheté ces défauts 
qui ibor de notre nation , par les iublîmes beautés 
qui £6n{ uniquement de leur génie. 
Une chofe à monfens aftez étrange, c'eft que lc$ 
^^ A^vj 
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grands poètes tragiques d'Athènes aient fi .fouvent 
traité des fujets où la nature étale tout ce qu*çUe 
a de touchant , une Eleéte , une Iphigéme , une Méropcj 
un Akméon , & que nos grands modernes , négligeant 
de tels fujets , n'aient prefqde traité que l'amour , qui 
eft fouvent plus propre à la comédie qu'à la tra- 
gédie. Us ont ct\x quelquefois, ennoblir cet amour 
par la politique j mais un amour qui nVîft pas furieux 
eft froid, & une politique qui n'eft pas uneambî? 
tion forcenée eft plus froide encore. Des raifonne- 
mens politiques font bons dans Polybe , dans Machla^ 
vel; la galanterie eft à fa place dans la comédie & 
dans des contes : mais rien de tout cela n'eft digne 
du pathétique & de la grandeur de la trag^ie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie pré- 
valu au point, qu'une grande princefTe, qui par fon 
efprit & par fon rang femblait en quelque forte excu- 
feble de croire que tout le, mond» devait penfer 
comme elle , imagina qu'un adieu de Titus & de Bé* 
rénîce était un fujet tragique : elle la donna à traiter 
aux deux maîtres de la fcène. Aucun des deux n'a- 
vait jamais fait de pièce dans laquelle l'amour n'eût 
joué un principal ou un fécond rôle; mais l'un n'a- 
vait jamais parlé au cœur que dans les feules fcènes du 
Cid qu'il avait imitées de l'efpagnol ; l'autre , toujours 
élégant & tendre, était éloquent dans tous les genres, 
& favant dans cet^art enchanteur de tirer de la plus 
petite fituatiottles fenfimëns les plus délicats : auffi 
le premier fit de Tuus & Bérémce un des plus mau- 
vais ouvrages qu'on connaiife au théâtre : l'autre 
trouva le fecrer d'intéreftèr pendant c4nq aâes » £ms 
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Siutre fyfhds que ces paLrohssijevottsaîme^&jevQusqMaei^ 
i^étztt^ àlavéritévune paflorale entre un empereur» 
une reine & un roi , & une.paftoràle cent foit moins 
tragique quele^fcènes intéreflantes du PaftQrFidb; 
.Ce iuccès avait perfuadé tout le pubUc & tous let 
auteurs ^ que l'amour ieul devait être à jamais Vam» 
de toutes les tragédies. . 

Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet hoibm^ 
éloquent coiçpri^ qu'il était capable de mieux faire ^ 
& qu*U fe repentit d'avc^r afiaibli la fcéne par tant de 
déclarations d'amour , par tant de fen%imeas de jaloulie 
& de coquetterie, pU^ dignes , comme fai dé)à ofé 
le dire , de AUrMdre ^ que de Sifpkodc & SEunpïde* 
li CQi^pQfsi fqn chef^jd'oeuyred'Athalie ; mais quand 
il ie fut aiajTi détrompé lui-mémeî le public ne le fut 
pas encore*- On ne put imaginer qu'une femme, un 
enfant & un prêtre pufTent former une tragédie imé- 
r^fîipinte: l'ouvrage le plus approchant de la perfe^tion^ ' 
qui foit jamais fortideia main des hommes, refla 
longf^ms méprifé , & fon illuôrp auteur mourut avec 
le-cbagrin d'avoii; y u fon fiécle, éclatiré , mais corronir . 
pu , ne pas rendre juÛice à fon chef-d'œuvre. 

U eft certain que , fi ce grand- homme avait vécu ; 
&s'il avait cultivé un talent, qui feul avait fait fa 
fortune & fa gloire^ & qu'il ne deyaitpas abandonner « 
il eût rendu au théâire fon ancienne pureté ; îl n'eût 
pointa vjilî par des amours -de ruelle les^ran$is fujet^ de 
I^tiquité.U av^t fK>mmencé l'Iphigéfiie en Tauride ^^ 
&lajg^lanteri^n*)entr9it point 4aqs (ion plan ; il a'eûtî 
Jainais rendu ail^OUi:eux ni Agamemnm , ni .Orefie.^ ni 
£Uârc, ni Téléphonie , iii Ajax ', mais ayant malheu^^ 
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la nation » on fe perCuada qu^il était ïmpoSMéâe 
foutenir , fans une intrigue amoureufe & fans dei 
aventures romanefques » ces fujets que les Grecs 
n'avaient jamais déshonorés par de tels épifodes) 
on prétendit qu'on pouvait admirer les Grecs dans 
la leftiire, mais qu'il était impoflîble de le& imiter 
lans erre condamné par fon fiècle : étrange contra^ 
diâion / car 9 fi en efiet la leâure en plaît» comment 
la repréfentation en peut-elle déplaire? 

Il ne faut pas , je Tavotie , s'attacher à imiter ce 
que les anciens avaient de défeâueux & de faible; 
Il eft même trèsvraifemblable que les défauts oii 
ils tombèrent , furent relevés de leur tems. Je fuis 
perfuadé » Madame ^ que les bons efprits d'Athènes 
condamnèrent, comme vous , quelques répétitions , 
quelques déclamations , dont Sophocle avait chargé 
ion Éleftre : ils durent remarquer qu'il ne fouillait 
pas afiez dans le coeur humain. J'avouerai encore 
qu'il y a des beautés propres , nôn-feulement à la 
langue grecque , mais aux mœurs , au climat , au 
tems , qu'il ferait ridicule de vouloir tranfplanter 
parmi nousi Je n'ai point copié TÉleâre de Sophocle^ 
il s'en faut beaucoup ; j'en ai pris , autant que je 
Tai pu , tout l'efprit & toute la lubftance. Les fêtes 
que célébraient £gjftk€ & Ùytcmneftre , & qu'ils ap- 
pelaient lesfeftins à'Agamemnon , l'arrivée d'0rtf/7<r & 
de Pyladt , l'urne dans laquelle on croit que (ont 
renfèrjiiées les cendres SOrefte , l'anneau à^Agamem" 
U9n , le Gdraé^ère i'Ele^re , celui à'Iphifi ^.qui eft pré-» 
cifèm<(ilt la CkryfathémU de SbphocU , & furtout les 
remords de Qyumncjlrt , tout eft puifé dans la trar 



LA DUCHESSE DI? WAINE 17 
S£dte greîDque.; car lorfqoe c;dui;,qui fait à Oytimr 
-nfiftn le remodela prétefl4v^biQrtd'0r<#> lui dit; 
pk^qyoh Mmiatnc'y cette m^n vous affige,? Cfytemnejbf 
re[)dnd : Jefuis.mh^ , &, par "là malkeureufi; unf mire » 
quoique outragée , n^^feut hair fort fangx dU cherche 
fiiéme k fe luftifier deviiat-^^âh? du meurtre d*v4gi^ 
tuemmn , elle plaint fft .û^e ; & Euripide a, pougé eiv 
lX9!ie:pi)i$ loin que Sopk^ rattendriilement & .Jes 
larmes de Qytemneftre. Voilà ce qui fut applaudi cheas 
k^'peu^ le. phi5 judWiçujc & letplus feikîble de la 
^nre: yoilà ce que îXi vu fenti par tçus les bons 
-juges de: notre nation. Bîçn a*eû en effet plus dans la 
nature qu'une femme criminelle envers fon époux.» 
£1 qiA ft Imiffe attendrir ^ar Tes en6|i$ ^ qui rççoit 
M pitié dana fon tXBur dlrîer & Êirouchçt i qui s'irrit^j 
qulcre^t'end la àateté, M Cpn caraâère quand on IJ 
ÂitidesjSTeproçh^ trop violeqs , & qui s'apaife enfuit^ 
l>ar les foumiâioQs &rpar les larme» ;'.le gerioeide 
ce perfonnage était dans Sophocle 8l dans Euripide,; 
& je Tai dévdopé. Il-ii^ppartient qu'à llgoorancci^ 
il 4 iarpréfqmption «.qui en eft la fuite ^.d.e.diiso 
i}ki'sl.9'y a.rien à infiter dans les anciens i il n'y 9 
point d^ beautés dont; 09^ ne trouve, ches eux les 
iSemencâs. . ':.,.'-'.•:/.? - • ;.. ■ ?. 
: Je me fuis impofè , fur-tout >- la loi de m paa 
tn'écarter de cette ilmpliçité tant recommandéejpaf * 
les Grecs , & ft difficile à faifif : c'étaifr-Ià le vr^ 
caraôére di? Tinveniipn & du génie.; c'était l'^flencjp 
^ théârre^ ^Jn' perfonnage étranger .„ qm À^m 
|'<£%e pa <j[ans 1-Peâre f^^raît ttn gi^nd rôle , qui 
4é(Qjuri)e^ iur. jui iVt^nniion > ku^m. m moaftr« 
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OR EST E, 

TRAGÉDIE. , 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 
IPHISE, PAMMENE. . 
I P H I S E. 

lii S T- 1 L vrai , cher Pammènc ; & ce lieu folitaîre ; 
Ce palais exécrable oii languit ma misère , 
Me verra*t-il goûter la funefte douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma fœur ? 
La malheurênfe Eleâre, à mes douleurs fi chère. 
Vient-elle avec EgiAhe au tombeau de mon père? 
Egîfthe ordonne-t-îl qu'en ces folenriitès 
Le fang d'Agamemnon paraiffe à fes côtés ? 
Serons nous les témoins de la pompe inhumaine 
Qui célèbre le crime ; &: que ce jour amène? {a) 

P A M M E N E. 

Miniftte malheureux d'un temple abandonné. 
Du fond de ces déferts où je fuis confiné , ' 



#i ©RESTE. 

f^efb iH ià^ djîs vœux pour le retour d'OreUe >, 

;î^ 8tM»i« A||;»«i6innoi^ ; j*îgnorerom le refle. 

i lî> î^^&ablt Iphife ! ô pur fang de mon roi ! 
Ce jour vient tous le» ans répandre ici reffroL - 
Les defleins d'une cour en horreurs fi fertile 
Pénètrent rarement datis mon obfciir afile» . 
Mais on dit quVn efiet Egiflhe foupçohneux 
Doit entr^ner Eleâre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne ioufirira plus qu'Eleâre^en fon abfence. 
Appelle par fes cris Argos à la vengeance. 
Il redoute fa plainte, il craint que tous les cceurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs; 
Et d'un œil vigilant épiant fa conduite, 
11 la traite en cfclave, & la traîne à fa fuite. 

I P H 1 s H. 

Ma f œùr efclave ! ô Giel ! ô fang d'Agamèmîion ! 
Un barbare à ce poînr outrage .encor ton nom / 
Et Clytemneftre., hél^s ! cette mère cruelle , 
• A permis cet affront qui rejaillit lur elle ! (b) 

P A M M £ N E. 

Peut-être votre fœur, avec moins xle fierté ^ 
Devait de fon tyran braver l'autorité: 
Et rfayaiit contre lui que d'impuiffantes armes , 
Mêler moins de reproche & d'orgueil à fes larmes. 
Qu'a produit fa fierté? que fervent fes éclats ? 
Elle irrite un Larbare , & ne nous venge pas. 

I P H I s E. 

On m*a laîffé du moins , dans ce funeftc afje, 

Un deftin' fans. opprobre, un malheur plus traà- 
qpîUe» . 



/ A C T ]E P R E M I E R. p) 

^(^ mios pçRvem dl\m perç. hcxiprQr |e lambeau j 
Loin de: £3S eaiifgMxiu^t &: Ipin^ (}e^ foa ]^Qi|rr^au :, 
Pans €9 ^oufi^ .f^ngi, 4^as ce déf«rt àtriile» 
Je pl^re enliberté* fe teU en poîic Eglftheà 
Je ne fuis cpadamnée à. rhoifreur de le. y<ùq^ 
Qu^f lorfqae rappelant le tem& du défdpoir». 
1^ foleil i regret mmène la journée 
Où le cjet a permisse barbare. hymé|iâe#. 
Oi^cemooftre êaivri dufàog du rloî des rc^s; 
OàClytemiieftre;..«L ri.. 



^,C,fi NE J L . 
EL ECTR E^, I P H I SE» P A M M £ N £^ 
I ? H I S I. 



Hel^vs 



f.s ! eft-ce vous^que je vois» 
Mafœur?,». 

Electre. ^ 

Il eft ven^:ce joiir oii Ton apprête 
Les déteftables jeux de leur coupable fér^. 
Eleâre leur efçlave,Ele6^re votre fœuir. 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur, 

I p H I s E. 

Un deftln moins ai&eux permet que je voji^ yoiei 
A ma douleur profonde il mêle un peu de. joie; 
Et vps pleurs & les miens enfemMe çon^ofii^is.*; 

E L E c T RE. 

J}^ pleurs I Ah ma Êùbleflb en a trop:répafîdusi; 



14 ORESTE. 

Despldùrs ! Ôftibrefadrée^oàibrl^c^re&fafigikuité^ 
Eftsielàf 4e tribut qu'il faut qu*èn'fe préféntt ? ^ > »' 
C*eft ^ii fahg que je doi$ , c'«ft au fang que nPveux-; 

Ceft parmi les apptô» de*tôs iiidlgnes Jeun,- ; ' '. 
Dans ce cruel triomphe où mom ty^n m*entraine» 
Que ». ranimant ma force & foùlevant ma chaîne ; > 
Mon bras , mon ïaible ; bras ofera regorger • î 

Au tombeau que ia rageofe'encohs outrager. ' O 
Quolf î*ai vtt Caytémneûre^ àrec lui coffjarée; O 
Lever fur fon époux fa main trop aiTuréct \'\* : r^ 
Etnou&yiur letyraB noufr fu^^Mtndons des coupH^ 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux! 
O douleur / O vengeance/ ô vertu qui m*animes, 
{^ouvex-vous en ces lieux moivs que n'ont pui^ 

crimes ? 
Nous feules déformais"- devons nous fecourir ; 
Craignez- vous de frapper ? Craignez- vous de mourir ? 
Secondez de vbé mains 'itia main défefpéréej 
Fille de Clytemneftre , & rejeton d*Atrée, ' "'' 
Venez! .;..-.: 

I p H I S E. 

Ah / nfodérêz ces tranfpbrts împuîffans; 
Commandez Vcnèré Eleàre , su trouble dé vos fens; / 
Contre* nos É^nrièmis nous n'avons que déis larmes ! 
Qui peut nous féconder ? comment trouver des 

armes ? • . • 

Comment frapper un roî de gardes entouré. 
Vigilant , foupçoriheux , par le crîme éclairé ? ' 
Hélas/ à nos regrets: n^joutons point de craintes; 
Jremb)e;c.qu9 le tyran n'iût^couté vos plainte^/- 

Êlect. 



ACTE PREMIER. ^f 

E L £ C T y S^ 

Se veux qu'il les écoute » oui^ je ¥eux daos £mi 

cœur(i) 
Empoifonner fa joie j y porter ma douleur ; 
4^e mes cris jufqu'au ciel puîflentfe &ire-entendre; 
Qu'ils 2|>peUent la fouëre, &ia Êifleat-defcendre^ , 
Qu'ils réveillent <efit rofis indignes de ce nom » ^ 
Qui n'ont oie v^iger le fang d'Agamemnon. 
Je vous pardonne , hélas l cette douleur captive^ 
Ces faibles ientimens de votre ame craintive : 
U vous ménage au moins. De fon indigne 1(M 
X^e joug appefanti n^eù tombé que fur moi. 
Vous n'êtes point efclave, & d'opprobres nourrie; 
^os yeux ne virent point ce parricide impie ^ 
Ces vétemens de mort , ces apprêts » ce feftin , 
Ce feâin détefiable» où, le fer à la main » 
Clytemneftre.,** ma mère .« . ah 1 cette horrible 

image 
Eft préfente à mes yeux, préfente à mon courage» 
Oeft là , c ^ft en ces lieux , où vous n'ofez pleurer » 
Où ves reflentimens a'ofentfe déclarer. 
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège , (a) 
Se débattre & tomber fous leur main facrilège. 
Panmtène , aux derniers cris , aux (kng^otsde ton roi , 
Je crois te voir encore accourir avec moi; 
J'arrive. Qud objet ! une femme en furie 
Recherchait dans fon Banc les reftes de fa vie. 
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connaiffiiit pas , 
Près du corps tout-fanglant de fon malheureux 

père; 



a«^ OR E S TE* ^ 

A fon fecours encore il appelait fa mère. 
Clytemneftre, appuyant mes foins officieux. 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux; 
£t s*arrétant du moins au milieu de fon crime , 
Nous laiffa loin d'Egifthe emporter la viôime^ 
Orefte , dans ton faf;g confommant fa fureuf , 
Egifthe a-t-ii détruit l'objet de frf fefrftur ? 
Es-tu vivant encôfe? as^tu fuivi ton père? 
Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère. 
Mes mains portent des fers ;& mes yeux pleins de 

pleurs 
N*ont vu que des forfaits & des perfécuteurs. 

P A M M E N È. 

Filles d' Agamemnon, race divine & chère. 
Dont j'ai vu là fplendeur & T horrible misère , 
Permettez que ma voix puiiTe encore en vous deux 
Réveiller cet efpoir qui refte aux malheureux. 
Avez - vous donc des dieux oublié les promefFes ? 
Avez- vous oublié que leurs mains vengerefles 
Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour , 
Où fa fœur avec moi lui conferva le jour ? 
Qu'il doit punir Egifthe au lieu même où vous 

êtes, 
Sur ce même tombeau-, dans ces mêmes retraites. 
Dans ces jours de triomphe, où fon lâche aflaffin 
Infulte encore au roi dont il perça le fein ? 
La parole des dieux n'eft point vaine & trompeufe ; 
Leurs deffeins font couverts d'une nuit ténébreute; 
La peine fuît le crime: eile arrive a pas lents. (3) 

Electre. 
Dieux qui la préparez, que vous tardez long tems! (c) 
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I P H I s E« 

Vous le voyez , Pammène ; Egifthe retiouvelte 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 

E L I C T R £• 

Et mon frère, exile' de défem en déferts. 
Semble oublier foo père , & négliger mes iers. 

P A M M £ N £• 

Comptez les tems , voyez qull touche k peine l'âge 
Où la force commence à fe joindre au courage: 
Efpérez fon retour, efpèrez dans les ^eux. 

Electre. 
Sage & prudent vieillard , oui , vous m'ouvrez les 

yeux. 
Pardonnez a mon trouble, à mon impatience: 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui poumût de cm dieux eneeMêr les autels , 
S^ls voyaient fans pitié les malheurs des mortels ? 
SI le crime infolent , dans fon heureufe ivrefle, 
Ecrâfait à loifir Tinnocente faiblefle } 
Dieux , vous rendrez Orefte aux larmes defii fœurj 
Votre bras fufpendu frappera Toppreffeur. 
Orefte « entends ma voix , celle de ta patrie , 
Celle du fang verfé qui t'appelle & qui crie : 
Viens du fond des défens où tu fus élevé. 
Cil les maux exerçaient ton courage éprouvé. 
Aux monftres des forêts ton bras fait-il la guerre ? 
Ceft aux monftres d'Argos , aux tyrans de la terre , 
Aux meurtriers des rois que tu dois t'adreffer; 
Viens, qu'Elçâre te guide au fein' qu'il feut percer. 

B î; 



•« . O R E s T E. 

I P H I s E. 

Renfermez ces douleurs , & cette plainte amère; 
Votre mère parait. 

Electre. 
Ai-je encore une mère? 

l l'*^ . r II 'l^gyr i f^^-^ I I II V'r | .r| » 

5 C£*JV E IIL 

CLTTEMNESTRE, E LpCTRE . IP HISE, 

C(.YTEMN]ÇSTRE. 

Allez ; que Fon me laiffe en ces lieux retires : 
Pammène ^ éloignez-vous ; mes filles, demeurez. 

. I p H I s £• 

Hélas ! çQ nom facré diffipe mes alarmes. 

]E L £ C t R £• 

Ce nom, jadis fi faint , redouble encor mes larmes. 
Clytemnestre. 

J*al voulu , fur mon fort & fur vos intérêts , 
Vous dévoiler enfin mes fentimens fecrets. 
Je rendç grâce au deflin , dont la rigueiu- utilç 
De mon fécond époux rendit Tfaymen ftérile , 
Et qui n'a pas formé dans ce funefte flanc , 
Un fi^ng que j'aurais vu Tennemi de mon fang. 
PQut-être que je touche aux bornes de ma vie -, 
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie , 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours , 
Pourront précipiter le terme de mes jours. 
Mesi filles dîv^nt moi ne font point étrangères ; 
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Même en dépit d'Egiflhe elles m'ont été chères : 
Je n*ai point étouffé mes premiers fentimeos ; 
Et , malgré la fureur de Tes emportemens , 
Êle6h"e , dont Pènfance a confolé fa mère 
t)u fort dlphigénie , & des rigueurs d'un père ; 
Eledlre qui m*outrage , & qui brave mes lois , 
Dans le fond de mon cœur n*a point perdu fes 
droits. 

Electre. 
Qui l vous , Madame , ô Ciel l vous m'aimeriez 

encore ? 
Qttoi ! vous n'oubliez point ce fang qu'on désho- 
nore ? 
Ah l û vous confèrvez desfentiméns fi chers , 
Obfervez cette tombe , & regardez mes fers. 

Clytemnestre, 
Vous me faites-frémir ; votre efprit injElexiU» 
Se plaît à m'accabler d'un fiwvenîr horrible : 
Vous portez le poignard daiis ce cœur agité » 
Vous frappez une mère . . ..& je l'ai méritée 

E L E C^T R E. 

Eh bien , voiis défarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur e& toujours entendue: 
Ma mère, s'il le faut , je cotfdamne à vos pied» 
Ces reproches fanglans trop long-tems effuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
D'Egifthe dans mon cœur je vous ai féparée. 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahie; 
J'ai pleuré fur ma mère , & n'ai pu vous haïn 
Âh I fi le ciel enfin vous parle & vous éclaire » 

Bii) 
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S'it vous donne en fecret un remords falutairc. 
Ne le repouffez pas : laîffez -vous pénétrer 
A la fecrète voîx qui vous daigne infpirer. 
Détachez vos deftins des deftins d'un perfide , 
Livrez-vous toute entière à ce dieu qui vous guide; 
Appelez votre fils : qu'il revienne en ces lieux 
Reprendre de vos mains le rang de fes aïeux; 
Qu'il puniffe un tyran, qu'il règne, qu'il vous aime, 
Qu'il venge Agamemnon ,fes filles & vous-même. 
Faites -venir Orefte* 

Clytemnestre. 

Eleôre , levez-vous ; 
Ne gariez point d'Orefte , & craignez mon épouic. 
J*ai pfaint Us fers honteux dont vous êtes chargée; 
Mais d'un maître ab(oIu la puiffance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne rêparghe pas: 
Et vous l'avez forcé d'appefantir Ton bras. 
Moi-même, qui me vois fa première fujette , 
Mdî^*off^?^^"^ toujours votre plainte indifcrette. 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir, 
Je l'irritais encore, au- lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un affront qui m^outrage; 
Pliez à votre état ce fuperbe courage; 
Apprenez d'une fœiir comme il faut s'affliger. 
Comme on cède audeflin , quand on veut le changer. 
Je voudrais , dans le fein de ma famille entière , 
Finir un jour en paix ma fataie carrière. 
Mais fi vous vous hâtez , ù vos foins imprudent 
Appellent en ces fieux Orefle avant le tems , 
Si d'Egifthe jamais il affronte la vue. 
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Vous bazardez fa vie., & vous êtfus perdue; 
Et , malgré la pitié dont mes fens font atteints , 
Je dois à aion éppux plus qu'au fils quç Je crains. 

% L ^ Ç'T/R ^ 

Lui , votre épou:^ i ô Gelllui ce monSiiH) Ahl ma 
mèrç^. . . ,. . . 

Eft-ce ainfi qii-en eSet vous plaignes ma misère ? 
A quoi vous fert » héias! ce rçmords paâàger? 
Ce fentiment fi tendre était-il étranger ? 
Vous menacez Eleâre, & vo;re fili^luiioiemej 

; Ma fœuri & c'eft aiofi qu'une mère nous aime? 
( à Qyttmruflre* ) 
\o\kSk menace? Oreite 1 . • • . Hélas ! loin dVpéret 
Qu'un frère malheureux nous vx^nw^ délivrer , . 
J'ignoîie fi le ciel a confervé fa vîe^ 
rignore fi ce maître abominable , impie » 
Votre époux , ( puifque ainfi vous l'ofez appeler ,} 
Ne s*eft pas en fec ret hâté de runmoler» 

I p H f is JE. 
Madame , croyez-nous ; je jure ^'en attefte 
Les dieux dont nous fortons , & la mère d'Orefte, 
Que , lc»n de rappeler dans ce iejour de mon , 
.Nos yeux, nos triiies yeux font fermés fur fon fort* 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes, . 
De ce fils malheureux, de fes fo^urs gémifiantes; 
N'af9%ez plus Eleâre; on peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche, & permettre les pleurs* 

Electre. 
Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte 5 

Biv 
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Quand je parle d*Orefte > on redouble ma craintes 

Je connus trop Egifthe & fa férocité ; 

Et mon frère eft perdu, puifqu'il eft redouté. 

Clyt£mnestre. 
Votre frère eft vivant; reprenez Pefpérancer 
Mais s'il eft en danger, c'eft par votre imprudence; 
Modérez vos fureurs , & fâchez aujounfhui, 
Plus humble en vos chagrins , refpeâer mon ennuu 
Vous penfez que je viens , heureufe & triomphante,; 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Eleôre , cette fête eft un jour de douleur : 
Vous pleurez dans, les fers , & moi dans ma graù% 

deur. 
Je feis^ quels vœux forma votre haîne infenfée. , 
N'implorez plus les dieux; ils. vous ont exaucée; 
laiflez-moi retirer. 

■ M.. , j . 1 '>fc'^7 i gT'^n ■ FI ' . I ru. jX 

SCENE IV. 

CLYTEMNESTRE feule.. 

L'aspect de mes enfans 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fatal hymen , crime long-tems profpère ; 
Noeuds fanglans qu'ont formés le meurtre & Ta- 

. dultère» 
Pompe jadis trop chère à m^ vœux égarés » 
Quel eft dpnc cçt effroi dont vous me pénétrez? 
Mon bonheur eft détruit , l'ivreffe eft diflipée ; 
Uneluœiè.w horrible en ces lieux m'a frappéi^. 
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Qu'Egifihe eft aveuglé , puifqu'U fe croit heureux ! 
Tranquille il me conduit à ces funèbres jeux ; 
Il triomphe > & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un prèfege ; 
Je crains Argos , Eieâre & fes lugubres cris , 
La Grèce y mes Aijets » mon fils , mon prq)re fils. 
Ah, quelle deftinée, & quel affreux fupplice> 
De former de fon fang ce qu'il faut qu*on haïfle ! 
De n*ofer prononcer^ fans des troubles cruels >• 
Les noms les plus facrés > les plus chers aux mor« 
telsl 

Je chaflai de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un fils : la nature efl vengée; 



■» {^ fc I . I l'fc'^ifT î g?'^'' 



S Ce n e V. 

EGISTHE, C L Y T E M N E S T R E. 
Clytemnestre; 

Ah ! trop cruel Egiflhe, où guidiez^- vous me». 

pas? 
Pourquoi revoir ces lieux confacrésau trépas l 

E G I s T H E. 

Quoi ! ces folerinîtès qui vous étaient fi chèresv 
Ces gages, renaiffans de nos deflins. profpères , 
Deviendraient à' Vos yeux des objets de terreur ! 
Ge jour de notre hymen * eô-il un jour d'horr^r î? 

CÏ.YXEMNESTRE. 

Bon; maii^ ce lieu, peut-être, efl pour nous te* 
dputable. 

Rv 
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Ma familts y répand une horreur qui m'accablè. 

A des tourmens nouveaux tous mes (ens fpm ou* 

verts. 
IphHe dans les pleurs , Eleôre dans les fers , 
Djfang verfé par nous cette denteure empreinte, 
Or^fle, Agameoinon, tout me remplit de crainte. 

E G I -s T H E. 

Lînflez gémir Iphlfe , & vous reflouvenez 
Qu'après tous nos affroiits , trop long-teras pardooF^ 

nés, 
LMmpétueufe Eleôfe a mérité Toutrage 
Dont f humilie enfin cet orgueilleux courage» 
Je la trdne enchaînée , & je ne prétends pas 
Que de ies cris plaintifs alarmant mes Etats , 
Dans Argos déformais fa dangereufe audace 
Ofe des dieux fur nous rappeler la menace , 
DOreile aux mécomens promettre le retour. 
Qa n'en parle que trop: & depuis plus d'un jour. 
Par-tout k nom d'Orefte a bleffé mon oreille; 
Et ma ju le colère à ce bruit fe réveille» 

Clytemnestre. 
Que! nom prononcez*vous ? tout mon cœur en fré^ 

mît. 
On prétviiid qu'en fecret un oracle a prédit 
Qu'un jour en ce Heu même, où mon deftln me 

guide , 
lî porterait fur nous une maîn parricide. 
Pourquoi. tenter les dieux ? Pourquoi vous préfenter 
Aux coups qa'il vous faut craindre » & qu'on peut 

éviter ? 
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£ G I ST H E. 

.,Ne craignez rien d'Orefte. Il eft vrai qu*il refpire; 
Mais , k)in que dans le piège Orefie nous attire , 
Lui-même à nia pourfuite il ne peut éckaper. 
Déjà de toutes parts j'ai fu l'enveloper, - 
Errant & pouriuivi de rivage en rivage, 
11 prDtfsène en tremi]lfnt fon împuiflknt^ rag€ > 
AuK forêts d'Epidaure il ^eft enfin caché. 
P'Epidaure en fecretle roi m'eâ attacher 
Plus que vous ne penfez , on prend notre défeaie». 

.C L Y T E M K Er-S T R t. 

Mais quoi , mon âlsl 

. E GIS T H*I. 

Je ^î$ quelle çû fa VÎQlçn:;|i^ 
lî eft fier , implacable , aigri par ton malheyr ^ 
Digne du i^ng d'Atrée , il en a la fureur. 

ClYTEMNES. TR£» 

Ah , Seigneur ! elle eft jufte, 

£ G 1 $ T H E« . 

Ji feut la rendre vainc;. 
Vous favez qu'en fecret f^i &if-p^tif Pliftèi^ : 
Il eft dans Epidaure* 

C L y T Ç M N E s T R E, 

A quel deftein^ pourquoi? 

£ G 1 s 7 H Çr 

Pour.^ffurçr mon trône , &^alme» votre offi>ipt 
Oui, Plif^nfnK>fii^ls^ adopté, p^ VOgs-même, 
L'héritier d^ mpn fioip & 4ç çppn di^^i^^ît 

. B v| 
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t)es périls que toujours vous voulez foupçonner- 
II vous tient lieu de fils , n'en connaîffez plus d'autre*. 
Vobs favez^ pour unir ma famille & la vôtre, 
Qu'Eleftre eût pu prétendre à l'hymen de mon fils y 
Si fon cœur à vos lois eût été plus fournis , 
Si vos foins avaient pu fléchir fon caraâère ; 
M^is je punis la fœur , & je cherche le frère: 
Pliftène me féconde ;. en un mot y. il vous fert. 
Notre ennemi commun fans doute eft découvert 
.Vous frémiffez, Madame? 

Cl Y X E M N E s T R E. 

O nouvelles viâimesîl 
Nepuii^je refpirer qu^à force, de grands crimes?? 
Egiàhe , vous favez qui j'ai privé du jour. .. . 
Le fils que j*ai nourri périrait à fon tour !„ 
Ah ! de mes jours ufés le déplorable refte 
Doit-il être acheté par un prix fi fimefte ? {d): 
E G I s T H E.. 

Songez...; 

C L Y T E M N E S' T^R F.. 

SbuiFrez du moins que j'implore une foii . 
Ce ciel , dont fi long-tems j'ai méprifé les lois. 

E G 1 s T H E., 

Voulez -VOUS qu'à me5 vœux il mette des ob& 

tacles ? 
Qu'attendez- vous ici du ciel & dés oracles? 
Au< jout de no,tre hy^en furent*ils écoutés ?' 

G L Y T E M* N E s T R E. 

Vous rappelez des temsdont ils font irrités.. 
Qe. mQn.cœur étQoné' vous voyez, lé. tumidte^' 
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L^amour brava les dieux , la crainte les confûlte. 

ITinfultez. point, Seigneur , à mes fens afiaiblis* 

Le tems > qui change tout , a changé mes efprits]^. 

Et peut-être des dieux la main appefantie 

Se plait à fubjuguer ma fierté démentie*. ., 

Je lie fens plus ejt moi ce courage emporté 

Qu'en ce palais fanglant j'arais trop écouté; 

Ce n*eft pas que pour vous mon amitié s'altère 5 

Il n'eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère ji^ 

Mais une fille e(clave, un fils abandonné» 

Un fils mon ennemi» peut-être aflafiioé^ 

Et qui , s'il cft vivant , me condamne & m^abhorre J 

L'idée en eft horrible , & je fuis mèreencoie. 

£ G r s T H c; 
Vous êtes mon époufe, & fur-tout vous régnez. 
Rappefez Clytemneftre à mes yeux indignés. 
Ecoutez-vous dufan^te dangereux murmure. 
Pour des enfàns ingrats qui bravent la nature f 
Venez; votre repos doit fur eux remporter.. 

C L. Y T E M N E s T R E. 

tkL repos dans le crime l ah , qui peut s'en fiattec^ 
Fin du pratùer Afle^ 



#^l# 
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ACTE II. 

SÇJÈ;N£ PREMIER J^. 

ORES TE. P Y L A D E. 

O R E S T E. 

Jl T L A P ? , OÙ fommes-nous ?aa quels lieux t'a coti- 

4uk 
Le iq^lheur obftin^ dy dçflin qui me fuit? 
Uinfortune d'Orefte environne ta vie. 
Tout ce qu*a préparé tori amitié hardie, 
Tréfors, armés, foldats , a péri dans* les mers. 
Sans 'fecours avec toi jeté ^duis ces déferas» 
Tu n'as plus qu'un ami donfie deftin t'opprime. 
Le ciel nous ravit tout, hors Tefpolr qui m'anin^ 
A peine as-tu caché , fous ces rocs çfcarpés. 
Quelques triftes débris au naufrage échapés. 
Connais -tu ce rrvage où mon malheur m'arr4te? 

P V L A D £• 

rignore en quels climats nous jette la tempête^ 
Mais de notre deftin pourquoi défefpérer? 
Tu vis , il me fufiît ; tout dpit me raffurer. 
Un dieu dans Epidaure a confervé ta vie , 
Que le barbare Egiillie a toujours pouriuivîc. - 
Dans ton premier combat il a conduit tes main6* 
Pliftène fous tes coups a fini fes deftins. 
Marchons (bus la faveur de ce dieu nuélaire. 
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Qui t'a livré le fils , qui t'a promis le père. (*) 

O R E s T E. 

Je nVi , contre un tyran fur le trône affermi. 
Dans ces lieux inconnus, qu'Orefte & mon ami^ 

P Y L A P E. w 

Ceft affez ; 8{ du ciel }e reconnais rouvrage. 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage; 
D veut feul accomplir fes auguftes defTeins; 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance : 
Tantôt , trompant la terre , & frappant en &leiice^ 
II veut, en fignalant fon pouvoir oublié» 
N'armer que la naturel la feule amitié. 

O R E s T E. 

Avec un tel fecours banniffbns nos alarmes; 
Je n'aurai pas befoin de plus puîfiantes armes. 
A^-tu, dans ces rochers qui défendent ces bords » 
Où nous avons pris terre après de longs eflPorts, 
As-tu caché, du moins, ces cendres dePliftène, 
Ces dépôts , ces, témoins de vengeance & de haîoe^ 
Cette urne qui d'Egifthe a dû tromper lec yeux? 

P T L A D E. 

Echapée au naufrage , elie eft pr bs de ces lieux. 
Mes mains avtc cette urne ont caché cette épée. 
Qui dans le fang Troyen fut autrefois trempée; 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort. 
Ce fer qu^on enleva , quand par un coup dii fort , 
Des mains des affaiTins ton enfance fjuvéc. 
Fut , loin des ysux d'E^iftiie^, en Phocide élevée. • 
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yanoeau qui lui fervait eft encore en tes mains; 

O R £ s- X £• 

Comment des dieux vengeurs accomplir les def- 

feins î 
Comment porter encore aux mânes de mon père 

^en montrant Pépèe qji II porte J) 
Ce gliiîve y qui frappa mon indigne ad'verfaire ? 
Mes pas étaient comptés par îes ordres du ciel; 
Lui-même a tout détruit ; un naufrage cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à l'aventure. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure^ 
A ce féjpur de crime où j'ai reçu le Jour? 

P Y L A D E^ 

Regarde ce palais, ce temple y cette tourv 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre &fauvage;. 
De deuir& de grandeur tout offre ici limage..,. 
Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés, 
Trifte , levant au ciel des yeux, défefpérés ; 
II paraît dans cet âge où l'humaine prudence , 
Sans doute» a des malheurs la longue expérience : 
Sur ion malheureux fort il pourra s'attendrir. 

O R E s T £• 

^ n gémit ^ tout mortel eft donc né pour fouffrir !' 



^^ 
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S C È N E I L 
ORESTE» PYLADE, PAMMENE. 
P Y L A D E. 

Kj qui que vous foyez , tournez vers nous la vue: 
La terre où je vous parle eft pour nous inconnue; 
Vous voyez deux amis & deux infortunés* 
A la fureur des flots Iong«tems abandonnés. 
Ce lieu oous doit-il être ou funefte ou propice? 

P A M M E N £. 

Je fers îcî les dieux, j'implore leur piftice; 
J'exerce en leur préfence, en «a fimplicité. 
Les refpeâables droits de rhofpitalité. 
Daignez «fous Thumble toit qu'habite ma vieillel&j 
Méprifer des ♦grands rois. la fuperbe richefle: 
Venez; les malheureux me font toujours facrés* 

O R E s T E. 

Sage& jufte habitant de ces bords ignorés ; ^ 
Que des dieux par nos mains la puifTance immor^' 

telle 
De votre piété récompenfe îe zèle ! 
Quel afile eft le vôtre, & quelles font vos lois? 
Quel fouverain commande aux lieux où je voaif 

vois l 

P A M M E N E. 

l^ifthe règne ici ; je fuis fous fa pwiffanc^ 

O R E s T B. 

E^âhâL? Gel ! ô crime! ô terreur ! ô vengeance j 
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P Y L À D £• 

Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir. 

O R £ s T E. 

Egîfthe ? juftes Dieux / celui qui fit-périr.,.. 

P A M ME N £• 

. Lui-même» 

O R £ s T E. 

Et Clytemneftre après ce coup funefte.*.. 

P A M M E N £. 

Elle r^gnç avec lui : Tunîvers fait le reûe. 

O R E s T s. 

Ce palais, ce tombeau, ..., 

P A M M B N E. 

Ce palais redouté 
Eft par Egîfthe même en ce jour habité. 
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage 
Par une- maîn plus digne , & pour un autre ufage. 
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure a ce nom ) 
Eft celui de inon roi, du grand Agamemnoo. 

O R E s T I. 

Ah ! c*en eft trop : le ciel épuife mon courage. 

P Y L A D E <1 Orefie. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton vifage, 

PAMMENEi Orefte qui fi détourne. 
Etranger généreux , vous vous attendriflez ? 
Vous voulez retenir les pleurs que vous vcrfez? 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur fe déploie ; 
f laigpfix le fils des dieux « & le vainqueur de Troie: 
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Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort 9 
Tandis que dans ces lieux on infulte à fa mort. 

O R E s T £. 

Sî je fus élevé loin de cette contrée, 
Je n'en chéris pas moins les de^cendans d'Atrée. 
Un grec doit s'attendrir fur le fort des héros. 
Je dois fur-tout.... Eleâre eft-elle dans Argos? 

P ▲ M M £ K £. 

Seigneur , elle eft ici. 

O R s s T X. 

Je veux, je cours. 

P T X. A D ^ 

Arrête! 
Tu vas braver les dieux «tu hazardss t9 tétç. 
Que je te plains 1 (g) 

( â Pammène.) 

Daignez , refpeâable mortel , 
Dans le temple voifin nous conduire à 1 autel ; 
Ceft le premier devoir. Il e^ tems que j*adore 
Le dieu qui nous (kuva fur la mer d*Epidaure. 

O R E s T s» 

Menez-nous k ce temple , à ce tombeau facré , 
Où repofe. un héros lâchement njaffacré : 
Je dois à fa grandi ombre un fecrat ficrifice. 

P A M M E N !.. 

Vous , Seigneur ? ô deftins / ô célefte juftîce ! (A) 
Eh quoi ! deux étrangers ont un deflein fi beau ! 
Ils viennent de mon maître honorer le tomb£au! 
Hélas lie citoyen, timidement fidèle. 
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N'oferait en ces lieux imiter ce faint zèle^ 
Dès qu'Egifthe paraît, la piété. Seigneur, 
Tremble de fe montrer , & rentre au fond du cœur» 
Egifthe apporte ici le frein de Tefclavage. 
Trop de danger vous fuit. 

O R E s T r. 

Ceft ce qui m*encourage; 

P A M M £ N £• 

De tout ce que j'entends que mes fens font faifis t 
Je me tais ... mais» Seigneur^ mon maître avait un 

fils« 
Qui dans les bras d'EleSre.... Egifthe ici s*avancef 
Qytemneftre le fuit.... évitez leur préfence. 

O R £ s T E» 

Quoi/ c'eft Egifthe? 

P Y L A D E. 

U faut vous cacher à fes yeux; 

SCÈNE III. 

EGISTHE, CL YTEMNESTRE;,/i«/ox>; 
PAMMENE, Suite. 

EciSTHEi Pammène. 

A qui dans ce moment parliez- vous dans ces lîeux?^ 
L'un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
Uempreinte des grandeurs & les traits du courage ; 
Sa démarche, fon air, fon mainti$în m'ont frappé. 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé: 
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Quel eft-il? Eft41 né fous mon obéiffance ? 

. P A M M E N E. 

Je connais Ton malheur, & non pas {a naifTance* 
7e devais des fecours à ces deux étrangers , 
Poufies par la tempête à travers ces rochers ; 
S^ils ne me trompent point, la Grèce eu leur patrie^ 

£ G I s T H £• 

Hépondez d'eux , Pammène : il y va de la vie. 
Clytemkestre. 

Eh quoi, deux malheureux, en. ces lieux abordés > 
D^iin œil fi foupçonneux feraient-ils regardés ? 

£ G I s T H E. 
On murmure , on m'alarme , & tout me fait ombrage. 

ClYTEMNEST RE. 

Hélas ! depuis quinze ans , c*eâ-là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que Ton nous 

craint; ^^ 

Et c'efi un des poifbns dont mon cœur eft atteint. 

EGISTHEi Pomment, 
Allez, dis-ie,& fâchez quel lieu les a vu naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître; 
De quel port ils partaient ; & fur-tout quel defleia 
Les guida fur ces mers dont je fuis fouverain. 
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IL F ' ' « &i£5feStt ^i i'i T I -i 

SCÈNE IV. 
E G I S T H E, C L Y T E M N E S T R E. 
E IS I S T H E. 

C-» LrxEMNESTRE , VOS dicux Ont gardé le filence ; (/) 
En moi ieul déformais mettez votre efpérance. 
Fiez-vous à mes foins , vivez , régnez en paix , 
Et d'un indigne fib ne me parlez jamais. 
Quant au deftin d'Eledkre , il eft tems que j'y penfè. 
De nos nouveaux deffeins j'ai pefé rimportance:.(A:). 
Sans doute elle eA à craindre ; & je fais que fon nom 
Peut lui donner des droits au rang d'Agamemnon ; 
Qu'un jour avec mon fils Eleftre en concurrence , 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brife fes liens , 
Que j'uniffe par vous fes intérêts aux miens ; 
Vous voulez terminer cette haîiie fatale , 
Ces malheurs attachés aux enfans de Tantale ? 
Parlez-lui; mais craignons tous deu* de partager 
La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous qu'un fi trifte efclavage 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage ; 
Que ce paâage heureux , & fi peu préparé , 
Du rang le plus abjeft à ce premier degré , 
Le poids de la raifon qu'une mère autorife , 
L'ambition fur-tout la rendra plus foumife. 
Gardez qu'elle.réfifte à fa félicité : 
Il refte un châtiment pour fa témérité. 
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Ici votre indulgence" & le nom de fon père 
NpurrifTeat ion orgueil au kïn de la misère : 
Quelle craigne. Madame t un fort plus rigoureux ; 
Un exil fans retour > & des fers plus honteux. 

- m f. g r ' ' i^<Bgf){i»(fflg- 1 ' 'V' ^^ • 

\ S C È N E V. 
CLYTEMNESTR E.ELECTRE. 
C L y T E M,N ESTAI. 

31. A fi le , approchez-vôus ; & d\in œil moins 

auftère 
Envifagez ces lieux, & fur- tout une mère. 
Je gémis en fecret, comme vous foupirez, 
De ravillffement où vos jours font livrés: 
Quoiqu'il fut dû peut-être à votre injufte haîne. 
Je m'en afflige en mère , & m'en indigne en reine; 
J'obtiens grâce pour vous ; vos droits vous font 
rendus. 

Electre. 
Ah , Ma;dame ! à vos pieds. • • • 

Clytemnestri. 

Je veux Élire encor plus. 
Electre. 
£h! quoi? 

C L Y t e m N e 9 t R e. 

De votre fang foutenir Torigîne , 
Du grand nom de Pélops répat^r la ruine ; 
Réunir fes en£i0s, trop long-tems divîfés. 



48 O R E S T E. 

£ L £ C T R C 

Ah! parlez- vous d*Orefte? achevez, difpofez. 

Clytemnestre. 
Je parle de vous-même : & votre ame obfiinée 
A ion propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'aba'ii%ment c*eÛ peu de vous tirer : 
Eleftre , au trône un jour il vous faut afphrcr. 
Vous pouvez, fi ce cœur connaît le vrai courage» 
pe Micè^e & d'Argos efpérer Fhéritage: 
Ceft à vous de pafier , des fers que vous portez , 
A ce fuprême rang des rois dont vous fortez. 
D'Egîfthe contre vous j'ai fu fléchir la haine; 
II veut vous voir en fille, il vous donne Pliôène. 
JPliftène eft d'Epidaure attendu chaque jour ; 
Votre hymen efi fixé pour fon heureux retour. 
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire; 
Le paffé n*eft pkis rien , perdez-en la mémoire. 

Electre. 
A quel oubli , grands Dieux ! ofe-t on m'inviter I 
Quel horrible avenir m'ofe-t-on préfenter ? 
O fort! ô derniers coups tombés fur ma famille! 
Songez-vous au héros dont Eleftre eft la fille? 
Madame , ofe^-vous bien , par un crime nouveau. 
Abandonner Eleftre au fils de fon bourreau ? 
Le fang d'Agamemnon ! qui ? moi? la {œur d'Orefte, 
Eleftre, au fils d'Egifthe, au neveu de Thiefte ! 
Ah I rendez- moi mes fers ; rendez-moi tout Taftont, 
Dont la main des tyrans a fait-rougir mon front; 
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude , 
Dont j'ai fait une épreuve & fi longue & fi rude. 

L'opprobre 
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L'opprobre eft mon partage ; il convient i mon fort» 
J'ai fupporté la honte , & vu de près la mort. 
Votre ^fthe cent fois m'en avak menacée ; 
Mais enfin c'eft par vous qu'elle m'eft annoncée. 
Cette mort à mes fens infpire moins d'efiroî , , 

Que les horribles vœux qu'on exige de moL 
Allez , de cet affront je vois trop bien la caufè; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe. 
Vous n'avez plus de fils ; fon affaifiii cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel: 
U veut forcer mes mains à (econder fa rage , 
Afiurer à Pliflène un fanglant héritage. 
Joindre, un droit légitime aux droits des affaffins. 

Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus (aints. 

Ah ! û. f ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les 
craigne , 

Danç ce fang malheureux que fa main les éteigne . 

Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein ; 

Et fi ce n'eft affez, prêtez- lui votre main: 

Frappez, joignez Eleâre à fon malheureux fi-ère; 

Frappez , dis-je l à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Clytemnestr£. 

Ingrate , c'en eft trop l & toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
: Que n'ai-je point tenté? que pouvais-je plus feîrc, 
.; Pour fléchir, pour brifer ton cruel caraâère? 
Tendreffe , chàtimens , retour de mes bontés » 
Tes reproches fanglans fouvent même écoutés » 
* Raifon* menace, amour, tout, jufqu'à la couronne 
Où tu n'as d'autres droits que ceux que je te donne : 
Thcdtre.TomelY. C 
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J*ai prié , )*ai puni^ j*ai pardonné fans fruit : 
Va , jTabandonne Eleâre au malheur qui la fuit : 
Va , je fuis Clytemneftre , & fur-tout je fuis reinç. 
Le fang d'Agamemnon n'a de droits qu'à ma haine. 
Ceft trop flatter la tienne • & de ma faible main 
Carefler le ferpent qui déchire mon Xein. 
Plçu^e , tonne , gémis , j'y fuis indifférente. 
Je ne verrai dans toi qu'une efdave imprudente. 
Flottant entre la plainte .& la témérité , 
Sous la puisante main de fon maître irrité. 
Je t'aimai 'malgré toi; l'aveu m'en ett bien triftex 
Je ne fuis plus pour toi que la femme .d*£gifthe ; 
Jjene fuis plus ta mère, & toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu. 
Ces nç^uds qu^en frémiiTant réclamait la nature^ 
Que ma fille détefte, & qu'il faut que j'abjure. 

' S Ç E N E F I. 
ELECTRE feule. 

Ft T c'eft nia mère , ô Ciel ! Fut-il jamais pour moi , 
Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'effroi ? 
Hélas , j'en ai trop dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait^ malgré lui« le fiel qui le confume. 
Je m'emporte, il eft vrai; mais ne m^a-t-elle pa$ 
D'Orcfte , en fes difcours , annoncé le trépas ? 
On offre fa dépouille à fa fœur défolée / 
De ces lieux tout-fanglans la nature exilée , 
£t qui ne laiffe ici qu'un nom qui fait horreur, 
^ l'enfermait pour lui tqute entière es mon ccçyr. 



A CTE s E COND. çi 

SMI n'eft plus f fi ma' mère à ce point m*a trahie, 
A quoi boa ménager ma plus grande ennemie ? 
iPpurquoi^ pour obtenir de Tes triftes faveurs 
De ramper dans la cour de mes perfécuteurs ? 
Pour lever en tremblant , aux dieux qui me tra- 
hirent , 
Ces langûif&ntes mains que mes chaînes flétriflent? 
Pour voir» avec des yeux de larmes obfcurcis. 
Dans le lit de mon père, & far fon trône affis. 
Ce monftre, ce tyran, ce ravifleur funefte , 

\ Qui m*ôte encor ma mère & me prive d^Orefte f ': . 

SCÈNE FIL 

ELECTRE, IPHISE» 

I P H I S E. 

LiHÈRE Eleâre, appaifez ces crisdela douieun 

Electre. 
Moi ! 

I p H I s £. 

Partagez ma joie. 

Electre. 

Au comble du malheur ^ 
Quelle &nefle joie à [nos coeurs étrangère ! 

I p H I s £. 

Efpérons. 

Electre, 

Non, pleurez; fi j'en croîs une mère> 
Oreôe eft mort, Iphife. 

C ij 



T2 O R E s T E, 

I P H I s E. 

Ah ! fi î*ea crois mes yeux ; 
Orefte vit encore, Oreâe eft en ces lieux. 

^ L £ c T R c. 
Grands" Dieux ! Orehe? lui ! feroit-il bien poflîbleî 
Ah! gardez d'abufer une ame trop ienfù)le. 
Orefte, dites-vous ? 

I F H I s E. 

Qui. 

£ L B C T R E. 

D'un ibnge flatteur . 
Ne me préfentez pas la dangereufe erreur. 
Orefte ! . . . Pourfiiîvez ; je fiiccombe à l'atteinte 
Des mouvemens confiis d*efpérance & de crainte. 

1 p H I s £• 
Ma fœur, deux inconnus, qu'à travers mille morts « 
Laimain d*un dieu , fans doute , a jetés fur ces bords , 
Recueillis par les ibins du fidèle Pammène. . . • 
Vàn des deux. • . . 

Electre* 
Je me meurs , & me foutiens à peine. 
L'un des deux? 

I p H I s E. 

Je l'ai vu ; quel feu brille en fes yeux! 
D avait Taîr , le port , le front des demi-dieuK, 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troie; 
La même majeflé fur (on front le déploie. 
A mes avides yeux foigneux de s'arracher» 
Chez Pammène en fecret il femble fe cacher^ 



A CTE St CO N D. Ç} 

iQterdite» & le cceùr tout-plein de fon image > 
Tai couru vous chercher fur ce urifte rivage. 
Sous ces fombres cyprès , dans ce temple éloignét 
Enfin vers ce tombeau de nos burmes Inupiè. 
Je Tai vu, ce tombeau couronné de guirlandes. 
De reauikintearrofé, couvert encor d'ofirandes; 
Des cheveux, û me.s yeux ne fe font pas trompés , 
Tels que ceux du héros doxu mes fens font frappés; 
Une épée , & c*e{l-là ma plus ferme efpérance : 
C*eft le figne éclatant du jour de la vengeance : 
Ct quel autre qu*un fils , qu*un frère., qu*un héros 
Sufcîté par les dieux pour le falut d*Argos , 
Aurait ofé braver ce tyran redoutable ? 
'<ycû Orefte, /ans doute, il en cft ieul capable, 

C'eft lui , le ciel fenvoie ; il m'en daigne avertir. 

C'eft réclaîr qni paratt, la foudre va partir. 
Electre. 

Je vous crois; j'attends tout : mais n'eft-ce point uo 
piège 

Que tend de mon tyran la fourbe (acriiège? 

Allons. De mon bonheur il me faut'aflurer. 

Ces étrangers... ..durons, mon cœur va m'éclairer. 

I P H I s £. 

Pammène m'avertit, Panmène nous conjure 
De ne point approcher de fa retraite, obfcure. 
11 y va de fes jour?. 

£ L C £ T & E» . 

Ah i que m'avez-vous dit ? 
Non , vous êtes trompée , & le ciel nous trahit. 
Mon frère , après feize ans, rendu dans fa patrie , 

Ciij 



ï 4 O R E S T E; 

Çût vôIé dans les bras qui fauvèrent fa vie; 
H eût porté la joie à ce cœur défolé; 
Loin de vous fiiir , Iphife-» î! vous aurait parlé; 
Ce ftr vous rafiurait, & j'en fuis alarmée. 
Une mère cruelle eft trop Wen informée* 
J'ai cru voir , & j*ai vu dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils» 
N'importe , je confèrve un refte d'efpérance; 
Ne m'abandonnez pas , ô Dieux de la vengeance ^ 
Pammène à mes tranfports pourra-t-il réûfter ? 
B ÙLut qu'il parle 4 allons : rien ne peut m'arrêten^ 

I p H I s ^. 

Vous vous perdez ; fongez qu'un maître impitoyable 
Nous obsède, nous fuit d'un: œil inévitable. 
Si mon frère eft vopu , noys Taljon;» découvrir; 
Ma fœur , en lui parlant > nous le fefons-périr ; 
Et û ce n'eft pas lui , notre recherche vaine 
Irrite nos t3n^ns , met en danger Pammène. (7) 
Je revole au tombeau que je puis honorer : 
Clytemneftre du moins m*a permis d'y pleurefè 
Cet étranger , ma fœur , y peut paraître encore; 
C^eft un afile sûr : & ce ciel que j'implore. 
Ce ciel dont votre audace accufe les rigueurs , 
Pourra le rendre encore à vos cris,, à mes pleur$. 
Venqz. 

E L £ c T R.z; 

De quel e^oir ma douleur eft fuivie / 
AhJ fi vous me trompez , vous m'arrachez la vie^v 

I Fin du fçcond. A&e^^ 



ACTE III. 

SCENE P R E M I É R E. (m) - 
ORESTE, PYLADE, 

(^ Un efcîavt porte une urne , 6» £W iii/rre aw^ <P*^v) 
P Y L A D E. 

C^UOT , verraî-je toujours tïi grande ame égarée 
Souârir tous les tourmeos des dcfcendans d' Atrèe ? 
De rattendriflement paâer à la fureur l 

O R E s T E. 

Ceft le deffin d'Orefte , il eft né pour l'horreur; ; 
Fêtais dans ce tombeau , lorfque ton œil fidèle 
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle ; 
rappelais en fecret ces' mânes indignés. 
Je feur offi:ais mes dons , de mes larmes baignés* 
Une femme vers mcM courant défefpérée , 
Avec des cris affreux dans la tombe eft entrée , 
G>mme fi dans ces lieux , qu*habite la terreur , 
Elle eût fui fous les coups de quelque dieu vengeur. 
Elle a jette fur moi fa vue épouvantée ; 
Elle a voulu parler , fa voix s'eft arrêtée, 
fai vu foudain , j'ai vu les filles de Tenfer 
Sortir entr'elle & moi de Tabyme entr'ouvert. 
Leurs ferpens , leurs flambeaux , leur vorx fombre & 

terrible 
M'infpiraient un tranfport inconcevable , horrible, 

C iy 
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Une fureur atroce; & je fcntàîs ma maîa 
Se lever, inalgré moi , prête à percer fon fein : 
Ma raifon s'enfuyait de mon ame éperdue. 
Cette femme en tremblant s'eft fouftraite à ma vue. 
Sans s'adreiTer aux dieux , & fans les honorer ; 
Elle femblait les craindre , &"non les adorer. 
Plus loin , verfant des pleurs « une fille timide , 
Sur la tombe & fur moi fixant un œil avide , 
D'Oefte en gémiffant a prononcé le nom. 

SCÈNE II. 
ORESTE, PTLADE, PAMMENE. 
O R E S T E â Pammène. 

kJ Vous qui fecourez le fang d'Agamemnon # 
Yous vers qui nos malheurs & nos dieux font mes 

guides. 
Parlez, révélez-moi les deftins des Atrides : 
Qui font ces deux objets, dont Tun m'a fait horreur 
Et Tautre a dans mes fens fait * pafier la douleur i 
Ces deux femmes..- 

P A M M s K £• 

Seigneur ,runeétaitvotremèreM.* 

O R E s T E. 

Clytemneffare ! elle infulte aux mânes de mon père ? 

P A M M £ N E. 

Elle venait , aux dieux vengeurs des attentats. 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre fœur , la tendre & fimple Iphife» 



«m^ 
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A qui de ce topibeau l'entrée était pôrmife. 

O R X S X £» . 

Hélas! q«e fait Eleâi^? » - 

P a:m M e K «.;• ^ ' • *• 
Ëlfe croit votre mort; 
Ellepïfeure. 

O R E S TE. 

Ah / grands Dieux qui conduifez mon forr,* 
Quoi , vous ne voulez pas (^e ma bouche affligée 
Confole de mes fœurs la tendreffe outragée ! 
Quoi »^oute ma &mille, en ceslîèù^c atihôrrés^ ^ 
£ft un fujet de "trouble ià mes feh$ déchirés 1 

P A M M £ N «. 

Obéiflbns aux dieux. 

O R E s T. B. 

Que cet ordre eft févère ! 

P A M M £ N £• ; 

De votts en plaignez point ; Cjet ordre eft falutaire: 
La vengeance eft pour eujç» Us ne prétendent p» 
Qu*on touche à leur ouvrage p & qu'on aiia leur 

bras: ' 

Eleâre vous nuirait, loîa de srous' étfje utile ; 
Son, caraâère ardent, foncoqraj;e indocile, ^ 
Incapable de fdndre & de rien ménager , 
Servirait à vous perché , au lieu de vous vengei; 

O R E s T E. 

Mais quoi ! les abuTer {^aV cette feinte I^orrible ? 

1^ A M M £ îf £• 

M'oubliez point ces dieux , dont le fecours fenfible 

C V 



6o ~ O R E S T E. 

O R I s T E À Pylade. 
Tu vois ces deux objets : Us m'arrachent le cœur. 

P T L A D E. 

Sous les lois Jes tyrans tout gémit, tout s*attrifte. 

Or este. 
La plainte doit régner dans Tempire d'Egifthe. 

I P H I s E i EUeire. 
Voilà ces étrangers, ^ 

£ t E C T R Eé 

Préfeges douloureux ! 
Le nom dTgifthe, ô Ciel! eft prononcé par eux. 

I P H I s E. 

L*un d'eux eft ce héros dont les traits m*ont frappée» 

Electre. 
Hélas ! aînft que vous j'aurais été trompée. 

{àOrçftc.) 
Eh, qui donc étes-vous , étrangers malheureux? 
Que venez- vous chercher fur ce rivage afiîreux ? 

O R X s T £• 

Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du roi qui dent Argos fous fon obéiflance. 

Electre. 
Qui ? du roi ! Quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d*Agamemnoa ! 

P Y L A D E. 

Il tégne : c*eft affez ; & le ciel nous ordonne 
Que^ ians pefer fes droite» nous reipeâions fontrâm* 



A C T E T R O I s I Ê M E. tf i 

/* E L E C T H E, 

Maviffle horrible &Iâche.! Eh, que demandez-vous 
Auinoiifire ci^aiigtaiité qui r^gne ici far.|lout^ 

P Y L A D E. * 

Nous venons lui porter des nouvelles heureufes. 

Electre. 
JElles font donc pour nous inhumaines , affireufçs ? 

IPHlSE^en voyant rurrum 

Quelle eft cette urne ? hélas I O (urprife I ô douieurst 

P Y L A o E. 

Orefte.,.; • 

E LE C T R S. 

Orefle / ah I^euz ! il eft mort; je me meun. 
O R E s T E i PîlaJe^ 
Qu'avons-nous fait , ami? peu^on les aiécoonaitre 
A Texcès des douleurs que nous voyons paraître ? 
Tout mon fang (e foulè?e. Ah Piriacefle! ab vivezl 

E»L E C T R B. 

Moi f vivre ! Orefte efi mort. Barbares » achevez, 

I p H I s E. 

Hélas ! d* Agamemnon vous voyez ce qui refte ; 
Ses deux filles, les iœurs du malheureux Orefte. 

O R E s T X. 

Elefire l Iphife! où fuis-je'? impitoyables Dieux I 
( â celui qui poru Vume. ) * 

Otez ces monumens ; éloigner de leurs yeux 
Cettf urn« donc i'af^â. • • » . 



fiL OR ESTE 

Electre, revenant à.eUe^Ê^ eowant vers tumu^ 
Cruel , qubfez-vous diref 
Ah!.nem*eiip]ivezpas;& devant que f expire,. . 
Laifiez , laiflez toucher à. mes tremblantes mains ^ 
Ges refies échappés à des dieux inhumains*. 
Donnez. 

( elle prend Vùme & Vembraffe. ) 
O R E s TE. 

Que faites» vous î'ceffez.^ 

P Y L A D E. 

LefeulEgifther 
Dut recevoir dé nous ce monument fi trlfte.. 
Electre. 

Qu*entends^je ? ô nouveau erime ! ô défaftres- plus^-» 

grands!: 
Xics cendres de mon frère aux mains 4e mes tyran»! 
Des meurtriers d'Orefte ,ô Ciei«.fuis-je entouréei 

. O R E s T. e. 

De ce reproche afireux mon amt^déchirée».. 
Ne .peut plus.... 

El e c t r,e. 
Et c'eft vous qui partage mes pleurs ? ' 
Au nom dû fils des rois , au nom des dieux vengeurs.^ 
S*il n^eft pas mort par vpus , fi vos mains géhéreufes . 

Ont dâigné'recueillir fes cendres malheureufes;^ • • . 

* ■ •> 

O R E . s t E* 

AhîMeuxr... 

E f E c T R- Ei 

Si vous plaignez fon trépas-ficma okm» ir 



ACTE TROISIEME. iSj 
^éjpoadez-moi ^ comment avez-vous fu (on fort i- 
Etiez-vous fon ami ? dites-moi (qû vous étês>. 
Vous fur-tout dont les traits Vos bouches font: 

muettes! 
Quand vous m'^ifl^ilinez*, vous êtes attendris! 

Or e s-t e». 
Cen eft-trc^ >.&. les dieux font trop bien obéfe;. 

E L E C:T R E.. . 

Que dites-vous j 

O. R. E S T. E; 

Lsûfiezxes dépouilles. horrSilcs». 

E.L. E C T. R.E. 

"Rhis les coeurs aujioiu'd'liuisferont^ils infleziUes ?:' 
Non, fatal étranger, jç ne. rendrai jamais 
Ces préfens douloureux quêta pitié m'a £iits;. 
C'eft Orefte , c'éft lui... Vois fa fœuf expirante 
li'embraffer en mourant de (a main défaillante^ 

O* R E s T E. 

Xe t^y réfifie plus. Dieux inhumains , tonnez ! . 
Hleâre...., 

E LE^C T R E. 

Eh bien? 

O R E s T E. 

Je doisi . • • 

P Y L A D E.. 

Ciell 

E LE c T R E. 

Pourfuîs; 

O R rs T £. 

Api^enea*;,^ 



«4 O R E S T E. 

Ca i y II ■ ■ ' '"^ ^'^^ I ^ » /i Q 

S CE N E V. 

ÉGISTHE , CXYTEMNESTRE . ORESTE, PYLADE, 
ELECTRE, IPHISE, PAMMENE, Garoxs. 

É G I S T H ]f . 

C^ u E L fpeâacle ! ô fortune à mes lois affervie / 
Pammène y eft-il donc vrai ? mon rival eft fans vie ? 
Vous ne me trompiez point « fa doulear m'en infiruic. 

E L E c r R E, 
O tttgeT fr dernier jour/ 

O R E s T £. 

OÙ me voîs-je réduit ? 

ÉGISTHE. 

Qu^ôn ôte de (es mains ces dépouilles d'Orefie. 
^onpnndtiimt des mains ^EU^e. ) 
Electre. 
Barbare , arrache-moi le feul bien qui me refte : 
Tigre, avec cette cendre , arrache-moi le çcmir : 
Joins le père aux en£sins » joins le frère à la fœur. 
Monftre heureux , à tes pieds vois toutes tes vic- 
times , 
Jouis de ton bonheur , jouis de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpeâades fi doux , 
Mère aop inhumaine \ ils font dignes de vous. 

{JpKfiremmtne.) 



-^ 



ACTE T JL.OJ S I È M E. «j 

SCENE VI. 

ÉGISTH£, CLYT£MN£S,TRE« ORESTE» 
PYLADE, Ga&i>£8. 

CLYtEMKiSTRE. 

^ V E 016 faut-il entendre \ 

£ G I S^ T E^ . 

Elle en fera punie; 
Qu'elle fe plaigne au ciel ; ce ciel me iuftifie ; 
Sans me charger du meurtre > U Ta du moins permise 
Nos jours font aflurés , nos trônes affermis, 
^^ilà donc ces deux Grecs échappés dy naufrage ^ 
iTe qui je dois payer lé zèle & le courage. 

Ores te. 
Cdk nous-mêmes : j*ai dû vous offi-ir ces préfenSy 
D*un important trépas £ages intéreflans.v 
Ce glaive, cet anneau , vous devez les connaître; (o^ 
Agamemnon les eut ^ quand il fuc votre maître ; 
OreAe les portait. 

C I. Y T E M îï E s T R s. 

Quoi / c*e<t vous ^oe flion i^**^i 

E G I SX H E. i 

Si vous l'avez vaincu , je vous en dots le prix. 
De qud fang êtes - vous ?^ que vois-je en tous pa- 
raître? 

O & E s T 1. 

Mon nom n'eft point 'connu«..« Seigneur^ il pourra 
- rêto. 



6i ORES TE. 

Mon père aux champs Troyens a figaalé fon bras^ 
Aux yeux de tous ces fois vengeurs de Ménélas. 
Il périt dans ces tems de malheurs & de gloire ,. 
Qui des Grecs trîon)pbans ont fuivi la vîâtoire. 
Ma mère m'abandonne , & je fuis fans fecours ; 
Des ennemis cruds ont pourfuivi mes îouos. 
Cet ami me tient lieu de fortune & de père. ^ 

Pai recherché Thonneur » & bravé la misère. ' 
Seigneur» tel eft mon fort. 

E G I s T H x. 

Dites^moî dans quels lieux- 
Votrfe bras m^i Vengé de ce prince odieux? 

O R £ s T £» 

Dans les champs d'Hermiooe , au tombeau i^ 

chémore. 
Dans uaboîs qui cohdûtt au temple d'Épidaure; 

E G I s T H Ê. 

Mais le roi d'Épidaure avait profcrit fes jours ; 
D^ù vient qu-'à fes bienfaits vous n^avez point re> 
cours ? 

O R s s T £. 
Je chéris la -vengeance , & je hais Tinfamie. 
Ma inaîn d^un ennemi n*a point vendu la vie. 
Des intérêts fecrets , Seigneur ,m'avaiem conduit;^. 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruit. 
3ans implorer des. rois, je venge ma querelle. 
Je fuis loin de vanter ma viâoire & mon zèle ; 
Pardonnez. Je friffonne à tout ce que je voi, 
Sdgneur.... d!Agamemnon la veuve eft devant mQi*.M 
Peut-être je la fers , peut-être je l'ofiejtfe,:. . 
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n ne m'appartient pas de braver fa préfençe. (j>) 
Je fors.... 

É O I s T H £.. 

Non , demeurez. 

ClYTEMNESTRE; 

Qu'il s'écarte , Seigneur ; 
Son afpeâ que remplit d^èpouvante & d'horreur. 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre. 
Où d'un roi malheureux repofe la grande ombre. 
Les Déités du Styx marchaient à fes côtés. 

£ G I s T H C 

Qui ! vous ?...• qu'ofiez-vous i&ire en ces lieux écartée? 

O R £ s T £. 

J^lfarîs, comme la reine, implorer la clémence 
•De ces mânes fanglans qui demandent vengeance;. 
le fang qu'on a verfé doit s'expier , Seigneur. . 

Clytemne^tre. 
Chaque mot eft un trait enfoncé dans mon cœur;. 
Eloignez de mes yeux cet aflaffin d'Orefte^ 

O R £ s T E. 

Cet Orefte, dît-on, dut vous être funefte ; 
On difait que profcrit , errant & malheureux , 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

.CtYTEMNESTRE. 

B naquit pour verfer le fang qui le fit - naître;. 
Tel fut le fort d'Orefte , 6f fon deffein peut-être., 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
\ou^ me faites-frémir , voys qui m!en délivrez*. 



é8 O RE STE 

Oresti. 
Qui, lui » Madame î un fils armé contre fa mère / (4) 
Ah l qui peut effacer ce facré caraâère ? 
Il refpeûait fon fang.... Peut-être il eût voulu..^ 

Clytsmnbstre., 
Ah Ciel! 

£ G I s T H E. 

Que dites-vous ? où Taviez-vous connu? 

P Y L A D E. 

Il fe perd,... AUément les malheureux s^mîfTcnt ; ' 
Trop promptement liés ,promptement ils s'aigrifleot; 
Nous le vîmes dans Delphe. 

Q R £ s T E. 

Oui.^. j*y fus foo defleio. 
Egxstbx. 

Eh bien, quel était-il? 

O R E s T E. 

De vous percer le fcin» 

E 6 I s T H E. 

Te connaiflàis fa rage, & je Tai méprifée. 
Mais de ce nom d'Orefte Eleâre autorifée 
Semblait tenir encor tout TÉtat partagé ; 
C'eft d'Eleâre fur-tout que vous m'avez vengé. 
Elle a mis aujourd'hui le comble à fes offenfes : 
Comptez-la déformais parmi vos récompenfes. 
Oui, cefuperbe objet contre moi conjuré , 
Ce cœur enflé d'orgueil, & de haine enivré. 
Qui même de mon fils dédaigna l'alliance ; 
Cigod fœur d'an barbsu*e avide de vengeance. 
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Je b mets dans vos fers ; elle va vous fervir^ . 
Ceft m'acquitter vers vous bien moins que la punif. 
Si de Priam jadis la race malheureufe 
Traîna chez fc& vainqueurs une chaîne honteufe» 
Le fapg d'Agamemnon peut fervir à^fon tour. 

Cl.TT£MNESTR£. 

Qui y moi > je fouffrirais ? • . . 

E G.I S T H E. 

Eh , Madame , en ce joiir , 
Défendez-vous encor ce (âng qui vous détefte ? 
M'épargnez point Eleâre, ayant profcrlt Orefte. 

(â Oreftc.) 
Vous-M lai/Tez cette cendre à mon jufte courroux, 

O R E s T £. 

J'accepte vos ppéfbns ; cette cendre efl à vous. 

.Clytemnestrej* 
Non , c'eft poufler troploin la haine & la vengeance; 
Qu'il parte^ quil emporte une autre récompenfe. 
y6us-mé«ie, croyez^mbî , quittons ces trifted bords , ' 
Qui n'offirentà mes yeux que les cendres desmorts* 
Ofons-nous préparer ce feffin fanguinaire. 
Entre Turne du âls & la tombe du père ? 
Ofons«nous appeler à nos folennirés 
Les dieux de ma famille à qui vous in{uhez^ 
Et livrer , dans les jeux d'une pompe funefte ,* 
Le fang de Clytemnefire au meurtrier d'Oreâe ? 
Non» trop d'horreur iâ s'obftine à me troubler:. 
Quand je connais la crainte , Egiâhe peut trembler. 
Ce meurtrier m'accabla? ; & je fens que fa vu^ 
* A porté dans mon cœur un poifon qui me tuj. 
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Te cède , & je voudrais , dans ce mortd efiroi i 
Me cacher à la terre , & s'il fe peut i moi. 

(elU/bn.) 
Ë O I s T H E â Oreftc 
Demeurez. Attendez que le tems la défiinne. 
La native un moment jette un cri qui Palarme ; 
Mais bientôt, dans un cœur à la raifon rendu » 
L'intérêt parle en maître > & feul eft entendu» 
En ces lieux * avec nous , célébrez la journée 
De fon couronnemem & de mon hymèSièe. 

( à fa flûte.) 
Et vous.... dans Epidaure allez chercher mon fils; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu^ils mV>nt appris» 

[S C È N E V I L 
aRËSTE, PYLADE. 
O R E s T E. 

Y A , tu verras Orefte à tes pompes cruelles ; 
.Va 9 î*enËuiglanterai la fête où tu m'appelles. 

P Y L A D E. 

Dans tous ces entretiens 5 que je tremble pour vous! 
Je crains votre tendrcffe , & plus votre courroux; 
Dans fes émotions je vois votre ame altlère, 
A rafpeô du tyran s'élançant toute entière ; 
Tout-prêt de l'infulter, tout-prêt de vous trahir. 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait-fremir. 

O R E s T E. 

Ahî.Clytemneftre encor trouble plus mon courage^ 
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Daxis mon cœur déchiré quel douloureux partage I 
As-cu vu dans Tes yeux , fur foa front interdit » 
Les combats qu'en Ton ame excitait mon récit ? 
7e les éprouvai tous : ma voix était tremblante^ 
Ma mère en me voyant s'effraye & m'épouvante. 
Le meurtre de mon père , & mes fœurs à venger , 
Un barbare à punir , la reine à ménager , 
Eleâre, fon tyran , mon fang qui fe foulève^ 
Que de tourmens fecrets !^ ODieu terrible, achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur. 
Ce moment de vengeance , & que prévient mon 

cœurJ 
Quand pourrai-je fervir ma tendrefle & ma haine , 
Mêler le fang cTEgifthe aux cendres de Pliftène , 
Immoler ce t3rran , le montrer à ma fœur 
Expirant fous mes coups , pour la tirer d'erreur! 

SCÈNE VIII. 
ORES TE , PYLADE, PAMMENE. 
O R £ s T E. 

V^UAS-TU fait, cher Pammène? as-tu quelque ef- 
pérance ? 

F A M M £ M E. 

Seigneur,, depuis ce jour fatal à votre enfance , 
Où j'ai vu dans ces lieux votre père égorgé , 
Jamais plus de périls ne vous ont aiCégé. 

O R E s T £• 

Comment ? 
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P Y L AD E. 

Quoi » pour Orefte aurai-je à craindre encore i 

P A M M E N E. 

II arrive à rinfiantun jcourier d*£pidaure; 
II eft avec Egifihe ; il glace mes efprits: 
Egifthe eft informé de la mort de fon fils. 

P Y L A D E. 

Ciel! 

O R E s T E. 

Sait-il que ce fils » élevé dans le crime , 
Du fils d'Âgamemnon eft tombé la viâime ? 

P A M M E N E. 

On parle de fa mort, on ne dit rien de plus; 
Msûs de nouveaux avis font encore attendus. 
On fe tait à la cour« on cache à la contrée 
Que d*un de fes tyrans la Grèce eft délivrée. 
Egifthe , avec la reine en fecret renfermé , 
Ecoute ce récit , qui n'eft pas confirmé : 
Et c*eft ce que )*apprends d'un ferviteur fidèle 
Qui > pour le fang des rois comme moi plein de 

zèle, 
Gém^&nt & caché , traîne eno^r fes vieux ans 
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans. 

O R ^ s T E. 

De la vengeance au moins )*ai goûté les prémices. 
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices ; 
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
Cher Pylade , eft - ce en vain qu'ils ont armé mon 

bras ? ' 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère. 

M'ont- 
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M'ont-ils donné le fils ^ pour me livrer au père^ 
Msitchons; notre péril doit nous déterminer: 
Qui ne craint point la mort, eft sûr de la donner. 
Avant qu'un jour plus grand puifle éclairer ia rage ; 
Je veux de ce moment faifir tout l'avantage. 

P A M M E N £• 

Eh bien, il fout paraître , il faut vous découvrir 
A ceux, qui jpour leur roi fauront du moins mourir : 
Il en eil , )*en réponds , cachés dans ces afiles ; 
Plus ils font inconnus, plus ils feront udles. 

P Y L A D E« 

Allons , & fi les noms d*Orefle & de fa fœur ; 
Si l'indignation contre l'ufurpatedr» 
Le tombeau de ton père , & l'afpeâ de fk cendre; 
Les dieux qui t'ont conduit , ne peuvent te défendre; 
S'il âutqu'Orefie meure en ces lieux abhorrés. 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés. 
Nous périrons unis ; c'eft l'efpoir qui me refte ; 
Pylade à tes côtés mourra digne d'Orefte. 

O R E s T E. 

Ciel , ne frappe que moi ! mais daigne, en ta pitié; 
Protéger fon courage , & fervîr l'amitié. 
Fin du troifiémt AHe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIER E. 

ORESTE,PYLAD£, 

O R E S T E. 

\j E Pammène , il eft vrai , la fage vigilance {q) 
D'Eglûhe pour un tems trompe la défiance; 
On lui dit que les dieux, de Tantale ennemis, 
Frappsùent en même tems les derniers de Tes fils. 
Peut^cre que le ciel , qui pour nous fe déclare. 
Répand Taveuglement fur les yeux du barbare. 
Mais x\x vois ce tombeau û cher à ma douleur ; 
Ma main l'avait chargé de mon glaive vengeur: (r) 
Ce fer eft enlevé' par des mains facrilèges. 
L'afile de la mort n'a plus de privilèges ; 
Et je crains que ce glaive , à mon tyran porté , 
Ne lui donne fur nous quelque a£Freufe clarté, 
Précipitons TinÔant oii je veux le furprendre. 

P Y L A D E. 

Pammène veille à tout, fans 3oute il faut l'attendre. 
Dès que nous aurons^ vu ; dans ces bois écartés , 
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités. 
Par trois divers chemitfs retrouvons-nous enfemble ; 
Ijgn \os^ de çetie tombe i au lieu qui nous rafiemble. 
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O R E s T E. 

Alfons. . . . Pylade , ah ciel ! ah trop barbare loi/ 
Ma rigueur affiiffiné un cœur qui vit ponr moi. 
Quoi , f abandonne Eleâre à ia douleur mortelle / 

Pylade. 
Tu Tas juré , pourfuis , & ne redoute qu'elle. 
Eleftre peut te perdre , & ne peut te fervir: 
Les yeux de tes tyrans font tout-prêts de s'ouvrir: 
Renferme cette amour & fi (ainte & fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature ? 
Ah ! de quels (entîmens te laifles-tu troublera 
n faut venger Eleâre, & non la confoler. 

O R E s T E. 

Pylade 3 elle s'avance» & me cherche peut-être* 

Pylade. 
Ses pas font épiés ; garde-toi de paraître* 
Va , i'obferverai tout avec empreffement : 
Les yeux de Tamitié fe trompent rarement. 



SCÈNE IL 
E L E C T R E , I P H I S E, P Y L A D E. 

Electre. 

JLe perfide!. «.il échappe à ma vue indignée. 
' * En proie à ma fureur , & de larmes baignée , 
. Je refte fans vengeance , ainfi que fans efpoir. 
( à Pylade. ) 
Toi qui fembles frémir, & qui n'ofes me voir^ 

Di; 
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Toi, compagnon du crisie » apprends-moi donc^ 

barbare ^ 
Où va cet aflàffin , de mon fàng. trop avar«^.^ 
Ce maître à qui je fuis , qu'un tyran <n*4. donné,? 

P Y L A D E. 

Il remplit un devoir par le ciel ordonné. 

Il obéit aux dieux : imitez-le, Madame. 

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame ; 

Il conduit les mortels » il dirige leurs pas . 

Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiûent pas;: 

II plonge dans Tabyme , & bientôt en retire ; 

U accable de fers , il élève à l'empire ; 

Il fait-trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux. 

Soumettez- vous ; c'eft tout ce que je puis vous dire. 



SCENE III. 

E L E C T RE, I P H I S E. 

Electre. 

O ES difcours ont accru la fureur qui m'infpire. 
Que veut-il ? prétend-il que je doive fouf&ir 
L'abominable affiront dont on m'ofe couvrir ? 
La mort d'Agamemnon , l'afTaiSnat d'un frère. 
N'avaient donc pu combler ma profonde misère / 
Après quinte ans de maux & d'opprobres foufferts. 
De l'alTafiin d'Orefie il faut portc^ les fers ; 
Et preffée en tout tems d'une main meurtrière , 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! 
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daive affireux , fer fanglant » qu'un outrage nou- 
veau 

Kpofait en trio^nphe à ce facré tombeau; 

Fer teint du Tang d^OreAei exécrable trophée. 

Qui trompas un moment ma douleur étouffée ; 

Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des morts ; 

Sers un objet plus digne , & mes juAes efforts. 

Egifihe» m'a-t-on dit, s'enferme avec la reine; 

De quelque nouveau crime il prépare lafcéne; 

Pour fuir la main d'Eleâre , il prend de nouveaux 
foins ^ 

A. Taflaffin d'Orefte on peut .aller du moins. 

Je ne puis me baigner dans lefang des deux traîtres: 

Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres, (j) 

I P H I s £• 

EA-tl Uen^rrai qu'Orefte ait péri de fa main } 
J'avais cru voir en lui le cœur le plus humain. 
Il partageait ici notre douleur a mère. 
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père, 

Electre. 
Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang > & tremblent aux autels. 
Ils paffent , fans rougir, du crime au facrifice. 
Eft-ce airifi que des dieux on trompe la juftice ? 
II ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi ! de ce meurtre affreux ne s'eft-il pas vanté ? 
Egifthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ? 
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée , 
La viftime , le prix de ces noirs attentats , 
Dont vous ofez douter , quand je meurs dans vos 
bras, D.iij 
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Quand Orefte au tombeau, m'appelle avec foopérc? 
Ma fçcur , ah ! fi jamais Eleôre vous fut chère. 
Ayez du moins pitié de mon dernier moment.. 
11 faut qu'il toit terrible! il faut qu'il foit fanglanr. 
Allez, informez- vous de ce que fait Pammène, 
Et fi le meurtrier n'eft point avec la reine: 
la cruelle a, dit-on, flatté mes ennemis; 
Tranquille elle a reçu raflaflin de fon fils* 
On Ta vu partager ^ & ce crime eft croyable ) 
De fon incUgne époux la joie impitoyable. 
Une mère / ah grands Dieux / •.. ah , }e veux de ma 

main , « 

A fes yeux , dans fes bras , immoler Tafiaffin; 
Je le veux. 

I p H I s £. 
Vos douleurs lui font trop d*injufHce : 
Uafpeâ du meurtrier eft pour elle un fupplice. 
Ma fœur , au nom des dieux , ne précipitez rien: 

Je vais avec Pammène avoir un entretien. . 

Eleâre, ou je m*abufe, ou Ton s*obftine à taire; 

A cacher à nos yeux un important myflère. 

Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux; 

Im(^rudence excufable au cœur des malheureux. 

On fe cache de vous ; Pammène vous évite ; 

J'ignore comme vous quel projet il médite : 

Laiffez-moi lui parler , laiffez-moi vous fervir. 

Ne vous préparez pas un nouveau repentir. 
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S C È N E 1 V. 

E L E C T R E /«tt.V. 

U K repentir/ qui ? moi /mes mains défefpérées {t) 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées* 
Euménides , venez , foyez ici mes dieux ; 
Vous connaifiez trop bien ces déteftables lieux; 
Ce palais plus rempli de malheurs & de crimes , 
Que vos gouffres profonds regorgeans de viétimes. 
Filles de la Vengeance , armez- vous, armez>moi ; 
Venez avec la Mort , qui marche avec TEfiroi ; 
Que vos fers, vos flambeaux, vos glaives étincel* 

lent;- 
Orefte , Aga memnon , Hedre vousi ^pellent : 
Les voici ! je les vois , & les vois fkns terreur : 
L'afpeâ de mes tyrans m*infpirait plus d*horreun 
Ahl le barbare approciie; il vient, fes pas impies 
Sont , à mes yeux vengeurs , entourés des Furies. 
L'enfer me le défigne, & le livre à mon bras. 

s CE NE y.' '" •• 

ELECTRE dans U fond ^ ORESTE d'un autre UtL 
O R E S T E. ' 

yj u fuis-je ? Ceft ici qu'on adrefla mes pas. 
O ma patrie » ô terre à tous les miens fatale / 
Redoutable berceau des enfans de Tantale , 

D iv 
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Famille des héros & des grands criminels i 
Les malheurs de ton fang feront-ils éternels ? 
L'horreur qui règne ici m'environne & m'accable. 
De quoi fuis-je puni ? de quoi fuis-je coupable ? 
Au fort de mes aïeux ne pourrai-je échapper ? 

E li E C T R E avançant un peu du fond du théâtre; 
Qui m'arrête ? & d'où vient i)ue je crains de frapper? 
Avançons. 

O R B s T .£. 

Quelle voix ici 8*eft fait-ienttndre ? 
Père, époux malheureux, chère & terrible cendre, 
Eft-ce-toi qui gémis» ombre d*Agamemnon ? 

Electre. 
Jnfte Ciel / eft-ce à hii de prononcer ce nom? {u) 

O.R.E S T E. 

O malheureufe Èleôre ! 

Electre. 

Il ine nomme , il ibupire l 
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque em« 

pire^ 
Qulmporte des remords à mon jûfte courroux i 

( ette avance vers Orejh. ) 
Frappons. . • Meurs , malheureux. 

O K E s T E lui faîfijffant le bras. 

Juftes Dieux ! eft-ce vous, 
Chère Eleilre?. ... 

Electre. 
Qu'entends-je ? 

O R E s T E. 

Hélas! qu'alliez- VOUS faire ? 
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Electre. 
J'allais verièr ton faAg , f allais venger mon frèroi 

O R E s T E la regardait avec atundnjftmcnt. 
Le venger ! & fur qui ? 

£ L £ c T R F. 

Son afpeâ , fes accens ^ 
Ont fait-trembler mon bras »ont fiiit-firémir m^ fens. 
Quoi! c'éft vous dont Je fuis l'efclave malheureufe ? 

O R E s T £. 

Cq& moi qui fuis à vous. 

Electre.. 

O vengeance trompeufe / 
D*oîi vient qu'en vous parlant tout mon cœiir eft 
changé ? 

O R E s T E. 

Soeur d'Orefte 

Electre* 

Achevez. 
O^ R E s T e. 

Oïl me iuis-}e engagé l 

E L E -c T R E. 

Ah î ne me trompez plus : parlez , il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez , édairez-moi , parlez. 

O R £ s T £. 

Je ne puis. ; ; . fuyez-moL 

D v 
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Electre. 

Quî ! moi , vous fuir ! 

O R E s T E. 

Tremblez. 

E L £ c T R £« 

Pourquoi ? 

O R E s T £• 

Je fuis. • . • Ceflez* Gardez qu*on ne vous voie; 
Electre. 
Ah ! vous me rempliiTez de terreur & de joie / 

O R E s T E. 

Si vous dîmez un frère. ... 

Electre. 

Oui, je raitns ; oui , je crois 
Voir les traits de mon père , entendre encor fa voix ; 
La nature nous parle, & perce ce myftère^ 
Ne lui réfiftez pas: oui, vous êtes mon frère : 
Vous Têtes , je vous vois, je vous embrafle ; hélas ! 
Cher Orefte « & ta fœur a voulu ton trépas i 

O R E s T e en rembrajjart. 
Le ciel menace en vain, la nature l'emporte ; 
Un dieu me retenait ; mais Eleâre eft plus forte; 

Electre. 
U t*a rendu ta fœur , & tu crains fon courôux ! 

O R E s T E. 

Ses ordres menaçans me dérobaient à vous: 
Efiril barbare aflez pour punir nu faibleflei^ 
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Electre. 
Ta falblefle eft verru : partage mon ivreffe, 
A quoi m*expofai^tu , cruel i à t'immoler. 

O R E s T F. 

J'ai trahi mon ferment. ' 

Electre. 

Tu l'as dû violer. 

O R E s T E. 

Ceft le fecret des dieux. 

Electre. 

Ceft moi qui te Tarrache; 
Moi qu'un ferment plus faint à leur vengeance at- 
tache ; 
Que crains -tu? 

O r e s T E. 

Les horreurs où je fuis deftiné , 
Les oracles , ces lieux , ce fang dont je fuis né. 

Electre. 
Ce fang va s'épurer ; viens punir le coupable ; 
Les oraclîs , les dieux , tout nous eft favorable ; 
Us ont paré mes coups» ils vont guider les tiens. 

SCENE ri. 

ELECTRE, ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE 
• ELECTRE. 

Ah! venez,& joignez tous vos tranfportsjiux miens; 
Uniffez-vous à moi, chers amis de mon frère. 

D vj 



t4 OR E S TE. 

P Y L A D E i Orep. 
Quoi , vous avez trahi ce dangeraux my dèré t 
Pouvez-voas.... 

.0 3^ £ s T E. 

Si le ciel veut fe feire-obéir; 
Qu'il me donne des lois que je puiffe accomplir. 

. ELECTECi PyUdc. 

Quoi, vous lui reprochez de finir ma misère ? 
Cruel , par quelle loi, par quel ordre févère. 
De mes pcrfécuteurs prenant les fentimens, 
Dérobiez-vous Orefte à mes embrafTemens ? 
A quoi m^expi^ez-vous ? Quelle rigueur étrange...; 

P Y L A D E. 

le voulais le fauver : quil vive & qull Vous venge; 

P A M M E N E. 

Princefie , on vous obferve en ces lieux déteftés » 
On entend vos Ibupirs y & v<os pas font ^(»»ptés. 
Mes amis inconnus , & dont Thumble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune 
Ont adoré leur maître; il était fécondé ; 
Tout était prêt » Madame. • . & tout eft bazardé» 

Electre. 
Mus Egifthe en effet ne m'a-t-il pas livrée 
A la main quMl croyait de mon fang altérée ? 

( â On fie. ) 
Mon fort à vos deftins n*eft-il pas afiervi ? 
Oui p vous êtes mon m^tre: Egifihe eft obéi» 
Du barbare une fois la volonté tx^Q, chère» 
Tout eft ici pour nous. 
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P A M M E N E. 

Tout vous devient contraire. 
Egîfthe eft alarmé', redoutez fon tranfport: 
Ses fonpçons, croyez-moi^ font un arrêt de mort. 
Séparons-nous. 

P Y L A D E i Tamnicne. 

Va , cours , ami fidèle & fage » , 
Raffemble tes amis , achève ton ouvrage. 
Les mQmens nous font chers ; il eft tems d*écIateK 



fesKSTï 



SCENE VIL 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE , ELECTRE;' 
ORESTE, PYLADE, Gardes. 

E G I 8 T H E. 

JVLijnsTRES de mes lois, hâtez-vous d'arrêter. 
Dans i'horreor des cachots de plonger ces deux xxA* 
très. 

O R E s T E. 

Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres. 
Qui connaif&ient les droits de rhofpitaliré, 

P Y L A D E. 

Egifthe, contre toiqu'a\ons-nous attenté? 
De ce héros au moins refpeâe la jeanefle. 

£ 6 I s T H £• ^ 

Allez , & fécondez ma fureur vengerefle. 

Quoi donc , à fon afpeâ vous femblesitous frémir l 
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Allez, dis- je, & gardez de me défobéîr r' 
Qu'on les traîne. 

Electre. 

Arrêtez ! 0(ez-vous bien , barbare.,; 
Arrêtez! Le ciel même eft de leur fang avare; 
Ils font tous deux facrés...On les entraîne... ah Dieux! 

£ G I s T H E. 
Eleâre , frémiffez pour vous comme pour eux ; 
Perfide , en m'éclairant 'redoutez ma colère. 



I. ■ ■> i V'S7<^ : '^'^ i L 



SCENE VIII. 

ELECTRE, CLYT EMNESTRE. 

Electre. 

A H / daignez m'écouter ; & fi vous êtes mère , 
Si j'ofe rappellér vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens , 
D'une douleur fans borne effet inévitable. 
Hélas ! dans les tourmens la plainte eft excufable. 
Pour ces deux étrangers laifTez-vous attendrir. 
Peut être que dans eux le ciel vous daigne offrir 
La feule occafion d'expier des offenfes 
Dont vous avez tant craint les terribleis vengeances ; 
Peut-être, en les fauvant , tout peut fe réparo:. 

Clytemnest R.E. 
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer ? 

Electre. 
Vous voyez que les dieux ont refpeâé leur vie; 
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Ils les ont arrachés à la mer en (urie ; 

Le cîel vous les confie , & vous répondez d'eux. 

li'un d'eux... fi vous (aviez... tous deux font mal-* 

heureux. 
Sommes-nous dans Argos , ou bien dans la Taurîde; 
Où de meurtres facrés une prétrefle avide , 
Du fang des étrangers fait-fumer fon autel } 
Eh bien , pOur les ravir tous deux au coup mortel ; 
Que ficiut-il? Ordonnez: fépouferai Pliftène :^ 
Parlez l fembraflerai cette efiro>able chaîne : 
Ma mort fiûvra l'hymen ; mais je veux Tachever : 
J'obéis , j'y confens, 

Clytemnestre. 

Voulez-vous me braver ? 
Ou bien ignorez- vous qu'une main ennemie 
Du malheureux Pliflène a terminé la vie? 

Electre. 
Quoi donc , le ciel eft jufie ! Egifthe perd un fils I 

Clytemnestre. 
De joie à ce difcours je vois vos fens faifis ? 

Electre. 
Ah / dans le dérefpoir où mon ame fe noie i 
Mon cœur ne peut goûter une funefte joie; 
Non , je n'infulte point au fort d'un malheureux; 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers ; mon ame intimidée 
Ne voit point d*autre objet , & n'a point d'autre 
idée. 

Clytemnestre. 
Va, je t'entends trop bien ^ tu m'as trop confirmé 
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Les foupçons dont EgifUie était tant alarmé. 
Ta bouche eft de mon fortrimerprète funefie ; 
Tu n'en as que trop' dk , l'un des deux eft Orefte» 

Electre. 
Eh bien , s'il était vrai , fi le ciel l'eût permis... 
Si dans vos mains» Madame, il mettait votre fils... 

Clytemnestre. 
O moment redouté ! que -faut-il que je fafie i 

Electre. 
Quoi , vous héfiteriet à demander fa «grâce ! 
Liii ! votre fils I ô Ciel !... quoi , fes périls pafrés/.M 
Il eft mort uc'en eft fait , puifque vous balancez. 

Clytemnestre. 
Je ne balance point: va , ta fureur nouve/le 
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle ; 
Je le prends fous ma garde : fl pourra m'en punir..i 
Son nom feul me prépare xin cruel avenir... 
N'importe.... Je fuis mère , il fuffit ; inhumaine , 
Paime encor mes enfans.... tu peux garder ta haiine. 

Electre. 
Non « Madame, à jamais je fuis à vos genoux. 
Ciel 9 enfin tes faveurs égalent ton courroux ; 
Tu veux changer les cœurs , tu veux fauver mofi 

frère , 
Et pour comble de biens, tu m'as rendu ma mère» 

Fin du quatrième ASt^ 



' A C T E V. 

\ S C M N E P R£ M J È HE. . 
ELECTRE. 

O N m'interdit Taccès de cette a£freufe,enceifite; 
Je cour» , je viens , j'attends , >e me mturs dans la 

crainte : 
En vain je tends aux dieux ces bras xliargès de fins; 
Iphife ne vient point; les chemins ionx ouVIerts*., 
La voici ?^ frémis, 

SCÈNE IL 
ELECTRE, IPHISE. 
Electre. 

\J^vz faut-il que j'efpère ? 
Qu'a-t-on fait ? Clytemneftre ofe-t-elle être mère ? 
Ahl fi.....Mais un tyran Taffervit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits ? 
En a-t-ellela force ? en a-t-elleTidée? 
Parlez. Défefpérez mon ame intimidée. 
Achevez mon trépas. 

I P Tî I s E. 

J'efpère ; mais je crains, 
Egifthe a des avis , mais ils font incertains; 
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11 s'égare , il ne ihit , dans fon trouble fiinefle; ' 
SU tient entre fes mains le malheureux Orefte; 
Il n'a que. des foupçons, qu'il n'a point éclaircis; 
Et Qytemneûre au moins n'a point nommé ion 

fils. 
Elle le voit , l'entend ; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentimens d^une ame maternelle; 
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris. 
Epouvantés d'horreur , & d'amour attendris, 
robfervais fur fon front tout l'effort d'une mère ; 
Qm tremble de parler , & qui craiht de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés 
Deftinés au trépas fitôt que foupçonnés; 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte; 
Elle retient le bras de l'implacable Egiittie. 
Croyez-moi , ii fon fils avait été nommé, . 
Le crime , le malheur eût été confommé \ 
Orefte n*étaitplus. 

Electre. 

comble de misère I 

Te le trahis peut-être > en implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monfire furieux. 
La nature en tout tems eft funefte en ces lieux; 
Je craint également fa voix & fon filence. 
Mais le péril croiflait,)'énûsfans efpérance. 
Que fait Pammène ? 

1 P H I s E. 

U a , dans nos dangers preffims. 
Ranimé la lenteur de fes débiles ans ; 
LWortune lui donne une force nouvelle ; 



ACTE CINQUIÈME. 91 

n parle i nos amis, il excite leur zèle; 
Ceux même dont Egifthe eft toujoim entouré j 
A ce grand nom d'Orefte ont déjà murmuré. 
J*ai vu de vieux foldats , qui fervaient fous le père; 
S'attendrir fur le fils y & frémir de colère: 
Tant aux cœurs des humains la jufiice & les lois 
Même aux plus endurcis font^entendre leur voix ! 
Electre. 

Grands Dieux ! fi j'avais pu dans ces âmes trem- 
blantes 
Enflammer leurs vertus à peine renaiflantes , 
Jetter dans leurs efprits , trop faiblement touchés ; 
Tous ces emportemens qu'on m'a tant reprochés ! 
Sij mon frère, abordé fur cette terre impie , 
M'eût confié plutôt le fecret de fà vie ! 
Si du moins jufqu'au bout Pammène avait teniez 



=wç>ilr5?«= 



s C E N E I I I. ^ 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE , ELECTRE «mOSB l 
Gardes. 

E G I S T H Z. 

C^u'oN faififfe Pammène; & qu'il foitconfront| 
Avec ces étrangers deflinés au fupplice. 
Il efl leur confident , leur ami , leur complice. 
Dans quel piège effroyable ils allaient me jetter ! 
L'un des deux efl Orefte, en pouvez-vous douter?. 

( à Clytemneflre. ) 
Cédez de vous tromper ; ceflez de le défendre; 
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Je vois tout, & trop bien. Cette unie, cette cendre , 
CVffft reJle de mon fils ; un père gémîfTaht 
Tient de fon aflai&n cet -horrible 'préfent. 

C L Y T E M K E 5 T R "E. 

Croyez-vous...? 

£ G I s T H E. 

Qui , )*ea croîs cette haine jurée 
Entre tous les enfans-de Thyefle & d'Atrée ; 
J*en crois le tems , les lieux marquiès par cette mort, 
Et ma foif de venger fon déplorable fort , 
Et les fureurs d'EleSre, & les larmes dlpKîfe, 
Et rindigne pitié dont votre ame eÔ furprife. 
Orefte vit 'encore : & j'ai perdu mon fils ! 
Le déteflable Orefte en mes mains su remis; 
Et quel qu'il foit des deux, juftedans ma colère^' 
Je riiAmole à mon fils « je l'immole à fa mère. 

Clttemn«stre. 
Eh bjilt ce facrtfice eft horrible à mes yeux. 

■^m E G X s T H £. 

A vous? 

Cl YTEMJfE.STRE. 

ÂiTez de fang a coulé dans ces lieux. 
te prétends mettre un terme au cours des homici- 
des , 
A la fatalité du fang des Pélopides« 
Si mon fils, après tout , n'eft pas entre vos mains , 
Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertains i 
Pourquoi vouloir, fans fruit , la mort de l'innocence î 
Seigneur, fi c-eft mon fils, j'embrafie fa défenfe. 
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Oui , j'obtiendrai & grâce , en dufférje périr. 

£: G 1 s T H s. . 
Jû dois la refu&r , afin de v^ut* fervtr; 
Redoutei la pitti qu'en Yotft aiae on excite; 
Tout ce (pii vous âéchirine nèvoke & m'irrite^' 
L'un des deux eftOrefte, & tous deux vont périr. 
Je ne puis balancer^ je n'ai point à choifir. 
Aiaoi, foldats! ^ 

, ï p H I s E. 

Seigneur , quoi ? fa famille entière 
Perdra-t-eUe à vos pieds fes cris & fa prière ? 

( eUc ft jette à fes pieds ^ ) 

Avec moi , chère Eleôre , embraflez fes genoux; 
Votre audace vous perd. 

Electre. 

Où me rédui&z-vous ? 
Quel afFroiu pqur Oreâe» & quel excès dehonfê! 
Elle méfait horrear...eh btea, je la^furmonce». 
£h bien t j*ai donc connu labafTefie & ref&oil 
Je fais -ce que jamais je n'aurais fait pour j<ioi* 

{^fans fe mettre â gemmx^) 

Cruel 9 fi ton courroux peut épargner mon fr^er^ 
( Je ae puis publier le meurtre de mon père ; ) 
Mais, je pourrais du moins, muette à ton afpeâj 
Me forcer au fiUncis:, & peut-ètre,au refpeâ. 
Que je demeure, efclave» & que mon. frère vi\^« 

£ G I s T H E. 

Je vais frapper ton frère , & tu vivras captive;* * 
Ma vengeance eft entière : au bord de A>n cercueil» 
Je te vois ians^ efiet abaiiTer ton orgueil. 
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Clytemnestre. 
E^he , c'en eft trop ; c'eft trop braver , peut-être. 
Et la veuve & le fang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai moo âls ; & , malgré tes fureurs , 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœurs. 
Que veux-tu ? ta grandeur, que rien ne peut dé- 
truire , 
Orefte en ta puiflance , & qui ne peut te nuire i 
Eieâre enfin foumife , & prête à te fervir , 
Iphife. à tes genoux , rien ne peut te fléclûrl 
Vaj de tes cruautés je fus aflez complice; 
Je t^ai fait en ces lieux un trop grand facriiice. 
Faut- il , pour t'affermir dans ce fiinefte rang;, 
Tabandonner encor le plus pur de mon fang? 
N'aurai-je donc jamais qu'un époux parricide? 
L'un mafTacre ma fille aux campagnes d'Aulide; 
L'autre m'arrache un fils, & Té gorge à mes yeux,' 
Sur la cendre du père , à Tafpeâ de fes dieux. 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème. 
Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même l 
Je t'aimai , tu le fais ; c'eft un de mes forfaits: 
Et le crime fubfifte ainfi que mes bien£aits. 
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares: 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares: 
J'arrêterai ton bras levé pour le vérfer. 
Tremble , tu me connais. . . tremble de m'offenfer* 
Nés noeuds me font facrés, & ta grandeur m*cft 

chère; 
Mais Orefie eft mon fils , arrête , & crains & mère! 

E L E C T BL E. 

yous paflez mon efpoir, Non^ Madame , jamais J 
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Le fond de votre cœur n'a conçu les for&its. 
Continuez , vengez vos enfans & mon père. 

E G I s T H £• 

Vous comblez la mefure , efclave téméraire. 
Quoi donc , d'Agamemnon la veuve & les en&ni 
Arrêteraient mes coups par des cris menaçans l 
Quel démon vous aveugle » ô Reine malheureufe? 
Et de qui prenez-vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui ? )ufte Ciel ! . • . Obéiflez , courez : 
Que tous deux dans Tinflant à la mort foient li- 
vrés. 

SCENE I K 
EGISTHÊ, CLYTEMNESTRE , ELECTRE, 
^ IPHISE , DIMAS. 

• D I M A s. 

OEIGNEURl 

E G I S T H £. 

Parlez: Quel eft ce défordre f unefte ? 
Vous vous troublez! 

D I M A Sw 

On vient de reconnaître OreAe. 

I p H I s £• 
Qui, lui? 

Clytemnestre. 
Mon fils? 

£ L £ C T R ][U 

Monfrèrç! 

t'% " .- .. ■ — ■> ■• 



9$ O R E S T, & 

E G 1 s T H r. 

Ehbren,cft-îl pum?(«> 

D I M A & 

Il ne 1^ pafr encor. 

E G I s T A E. 

Je fuis défobéî! 

D I M A S« 

Orefte Veft nommé , dès qu*il a vu Pammène* 
Pylade , cet ami qui partage fa chaîne , 
Montre aux foldats émus le fils d*Agamemnon : 
Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 

É G I s T H £• 

Allons, je vais paraître, & preffer leur fupplice. 
Qui n'ofe me venger , fendra ma juftîce. 
Vous , retenez fes fœurs ; & vous , fuirez mes pas. 
Le fang d'Agamemnon ne m'épouvftite pas. 
Quels mortels & quels dieux pourraient fauver 

Orefte 
Du père de PBftène , & cfu fils de Thyefte ? 

SCÈNE V. 
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 
I P H I S E. 

OuivEZ-LE , montrez-vous, ne craignez rien, parlez: 
Portez les derniers coups dans les cœursr ébranlés. 

E l E C T R E. 

Au nom de la nature , acbevez votre ouvrage ; 

De 



ACTE CINQUIÈME. 97 

De Clytemneflre enfia déployez le courage* 
Yolezj conduirez- nous. 

Clytemne stre. 

Mes filles , ces foldats 
Me refpeôent à peine , & retiennent vos pas. 
Demeurez , c'eft à moi , dans ce moment fi trific , 
De répondre des jours & tfOrefte & d'Egifthe ; 
Je fuis èpoufe & mère ; & je veux à-la-fots j 
Si )*en puis jètre digne , en remplir tous les droits. 

{elUfm.) 

S C E N E V L 
ELECTRE, IPHISE. 
I P H I S £. 

A H ! le dieu qui nous perd en fa r'gueur perfiile ; 
En défendant Orefte, elle ménage Egifthe, 
Les cris de la pitié , du fang & des remords , 
Seront contré un tyran d'inutiles efforts. 
Egifte furieux, & brûlant de vengeance, 
Confomme fes forfaits pour fa propre défcnfe ; 
11 condamne, il eil maître; il frappe, il faut périr. 

Electre. 
Et j'ai pu le prier avant que de mourir / 
7e defcends dans la tombe avec cette infamie, 
Avec le défefpoir de m*étre démentie ! 
J'ai fupplié ce monftre , & J'ai hâté fes coups. 
Tout ce qui dut fervir s'eft tourné contre nous. 
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammèpe 
Théâtre. Tom, IV. E 
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Ces peuples dont Ëgifthea foule vé la haine i 
Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur; 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur ? 
Ces filles de la nuit , dont les mains -infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales ? 
Quoi! la nature entière» en ce jour de terreur» 
ParaifTait à ma voix s'armer en ma faveur: 
Et tout efi pour Egifthe ! & mon frère e& fans vie! 
Et les dieux, les mortels , & Tenfer m'ont trahie! 



SCENE FIL 
ELECTRE, PYLADE, I PHI SE. 
Electre. 

En eft-ce fait, Pylade ? 

P Y L A D E. 

Oui, tout efl accompli. 

Tout change , Eleftre efl libre , & le ciel obéi. 

Electre. 

Comment? 

Pylade. 

Orefle règne , & c'efl lui qui m'envoie. 

I p H I s e. 

Juftes Dieux! 

Electre. 

je fucconjbe à Texcès de ma joie. 
OreAe! efl-il pofTible? 

Pylade. 
Qrefte tout-puiflant 



/ 
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Ya venger fa famille & le fang innocent 

Electre. 
Quel miracle a produit un deftin fi profpère? 

P Y L A D £. 

Son courage » Ton nom , le nom de votre père ; 
Le vôtre, vos vertus , l'excès de vos malheurs , 
La pitié , la juftice , un dieu qui parle aux cœurs» 
Par les ordres d'Egifthe on amenait à peine ^ 
Pour mourir avec nous , le fidèle Pam^ène ; 
,Tout un peuple fuivait , morne , glacé d'horreur ; 
3'entre>'oyais fa rage à travers fa terreur ; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefie fe tournant vers fes fiers fatellites; 
<c Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos rois ! 
V L'ofez-vous» ?... A ces mots 9 au fon de cette 

voix , 
A ce front oii brillait la majeflé fuprême , 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même 
Qui perçant du tombeau les gouf&es éternels. 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle, tout s'émeut, l'amitié perfuade : 
On refpeâe les nœuds d'Orefle & de Pylade. 
Des foldats avançaient pour nous envelopper » 
Ils ont levé le bras , & n'ont ofé frapper: 
Nous fommesentourés d'une foule attendrie : 
Le zèle s'enhardit, lamour devient furie. 
Dihs les bras de ce peuple Orefte était porté. 
EgifUie avec les Cens , d'un pas précipité 
Vole , croit le punir , arrive , & voit fon maître. 
TdX vu tout (on orgueil à Tinfiant difparaîtrë , 

Eij 
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. Ses efclaves le fuir » fes amis Je quitter ; 
Dans fa confuflon fes foldats Tinfulten 
O jour ^'un grand exemple / ô juftice fuprême ! 
Des* fers que nous portions il eft chargé lui-même. 
La leule Clytemneftre accompagne fes pas. 
Le protège^ Tarrache aux fureurs des foldats. 
Se jette au milieu d'eux, &, d*un front intrépide» 
A la fureur commune enlève le perfide^ 
Le tient entre^/es bras , s'expofe à tous les coups ; 
Et conjure fon fils d'épargner fon époux. 
Orefie parle au peuple , il refpeâe fa mère ; 
Il remplit les devoirs & de fils & de frère. 
A peine délivré du fer de Tennemi , 
C'efl un roi triomphant fur fon trône afifermL 

I P H I s £• 

Courons , venez orner ce triomphe d'un frère ; 
y oyons Orefte heureux , & confolons ma mère. 

Electre. 
Quel bonheur inoui , par les dieux envoyé ! 
PrôteSeur de mon fang , héros de l'amitié , 
Venez. 

PylADE à [a fuite. 

Brifez , amis , ces chaînes fi cruelles ; 

Fers*, tombez de fes mains ; le fceptre eil fait pour 

elles. ( on lia ôtc fes chaînes. ) 



ACTE CINQUIEME, xoi 

* (' >*> I u\\ " \ rirv^"\ I f] ! ^ 

SCENE Vin., 

ELECTRE, 1PHI5E, PYL^E, PAMMENE. 
Electre. 

A ft ! Pammène , où trouver mon frère , mon ven- 
geur ? 
Pourquoi ne vient-il pas? 

P A M M £ K E. 

Ce moment de terreur 
EA deAiné, Madame, à ce grand facrifice. 
Que la cendre d'un père attend de (a juftice: 
Tel eft l'ordre qu'il fuit. Cette tombe eft l'autel 
Où fa main doit verfer le iang du criminel. 
Daignez IVittendre ici, tandis qu'il venge un père; 
Ce devoir redoutable eft jufte & néceilaire; 
Mais ce fpeâacle horrible aurait fouillé vos yeuié 
Vous connaiffez lés lois qu'Argos tient de fes dieux: 
Elles ne foufFrent point que vos mains innocentes 
Avant le tems prefcrit prefFent fes mains fanglantes. 

I p H j s E. 
Mais que fait Qytemneftre en ces momeosd'horrcurî. 
Voyons-la. 

P A M M EN Si 

Clytemneftre , en proie à fa fureur. 
De fon indigne époux défend encor la vie ; 
Elle oppofeà fon fils un^^lnain trop har(lic.(y) 

Electre. 
Elle défend Egifte.... elle de qui le bras 

Eiij 



10» O R E s T E. 

A fur Agamemnon,... Dieux « ne le fouSrez pasl 
Pammene, 

^nOn dit que dans ce trouble on voit les Euménides; 
Sourdes à la prière & de meurtres? avides , 
Miniftres des arrêts prononcés par le Sort , - 
Marcher autour d^Orefte, en appelant la Mort; 

I p H I s E. 
Jour terrible & fanglant , foyez un jour de grâce J . 
Terminez les malheurs attachés^ à ma race. 
Ah^ ma fœur l ah , Pylade l entendez-vous ces cris? 

Electre, 
Ceft ma mère ! 

P A M M £ N E. 

1 Elle-même. 

C t Y. TE M N K S T R E, demèrt la fihui 
* .. : Arrête ! ' \ 

♦ I F H I s E. 

Ciel! 
C L Y T E M.N £ S T R £« derrière la fchne. 

Mon fils! 
Electre. 
/Il frappe Egîfthe. ... Achève , & fois inexorable l 
Venge-nous , vemeJa ; tranche un nœud. fi cou- 

^ pablel 
Immôle entre fes bras cet infâme aflaf&n ! 
Frappe, dis- je! ^^ 

Clytemnestre. 

Mon fils l .. • j'empire de ta nudru. 



ACTE CINQUIÈME. i«3 

P y L A D E. 

Odeftinée! 

I p H I s E. 

O crime! 

Electre.' 
Ah , trop malheureux frère l 
Quel for&it a puni les forfaits de ma mère ? 
Jour à jamais afireux! 

SCENE 1X6^ dernière. 
Lxs Acteurs p&ÉcÉDENSfORESTE. 

O Terre ! entr'ouvre-toi: 
' Clytemœftre , Tantale , Atrée , attendez-moi: 
le vous fuis aux enfers, étemelles yiâimes ; 
Je difpute avec vous de tourmens & de crimes- 

Electre» 
Qu'avez-vous fait , cruel ? 

O R E s T E. 

Elle a voulu fauver..,. 

Et les frappant tous deux Je ne puis achever» 

Electre. 
Quoi , de la main d'un fils/ quoi, par ce coup funefte. 
Vous..,. 

O R E s T E. 

Non , ce n'eft pas moi ; non , ce n'eft point Or efte. 
Un pouvoir effroyable a feul condu i mes coups. 
Exécrable inftrument d'un éternel courroux , 

E iv 



104 O R E S T E 

Banni de mon pays parle meurtre d'un père; 
Banni du monde entier par celui de ma mère , 
Patrie, Etats » parens, que je remplis d'effiroi , 
Innocence , amitié, tout efl perdu pour moit 
Soleil qu'épouvanta cette afireufe contrée , 
Soleil qui reculas pour le fedin d'Atrée , 
Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climats l 
Dans l'éternelle nuit tu ne nous plonges pas ! 
Dieux « tyrans éternels , puiflance impitoyable, . 
Dieux qui me puniiTez , qui m'avez fait coupable ! 
Eh bien , quel eft l'exil quef vous me deftinez? 
Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez? 
Parlez.... Vous prononcez le nom de laTauride; 
J'y cours, j'y vais trouver la prétrefle homicide. 
Qui n'offre que dufang à des dieux en courroux; 
A des dieux moins cruels, moins barbares quevous^ 

Electre. 
Demeurez. Conjurez leur juftice & leur haine. 

P Y L A D E, ■' ^ 

Je te fuivrai par-tout où leur fureur t'entraîne. 

Que l'amitié triomphe , en ce jour odieux , 

Des malheurs des mortels , & du courroux des dieux» 

Fin du cinquième & dernier AHe. 



toj 



VARIANTES 

D' O R E s T E. 

i:DITIONDE 1750. 
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P A M M E N £•' 



' refpeaable Iphîfe ! ô fille dé mon Roi ! 
Relégué comme vous dans ce fé)Our d'effroi , 
Ixs fecrets d'une cour en horreurs û fertile , 
Pénètrent rarement dans mon obfcur aille , &c; 

{V) fy^fi conrinue : 
• •••••. Peut-être que ma Tœar. • • • 

& parle jufqu'à la fin de la fcène. 

I p H I s £. 
(c) Dieux qui la préparez , que vous tardez long-tems ! 
Auprès de ce tombeau ]e languis défolée ; 
Ma foeur plus malheureufe , à la cour exilée ,' 
Ma foeur eft dans les fers ; & l'opprelTcur en paix , 
Indignement heureux , puit de fes forfaits, 

Electre. 
Vous le voyez , Pammène ; Egiflhe renouvelle 
De fon hymen (anglant la pompe criminelle » 
Et mon fière exilé de déferts en déferts» Sic» 

£ G I s T H £• 
(</) Songez. ... - 

Cr,YTEMNBStllE. 

Non, laiiTez-moî , dans ce trouble mortel^ 
Coofulter de ces lieux Toracle folennel. 

E V 



i^ VARIANTES 

£ G I s T H £• 

Madame, âmes defleins mettra-t-il des ob(Ucles?,.; 

(«) Qui t'a livré le fils , qui t'a promis le pèrjC , 
Qui veille fur le jufte , & venge les forfaits. 

O R E s T E. 

Ce Dieu, dans fa colère a repris fes bienfaits: 
Sa faveur eft trompeufe , & dans toi je contemple 
Des changemens du fort un déplorable exemple. ^ 
As-tu, dans ces rochers qui défendent ces bords; 
Où nous avons pris terre après de longs effo^s , 
As*tu caché cette urne & ces marques funèbres^ 
Qu'en des lieux déteftés , par le crime célèbres , 
Dans ce champ de Mycène où régnaient mes aïeux; 
Nous devions apporter par les ordres des dieux F 
Cette urne qui contient les cendres de Plidène , 
Ces dépôts , ces témoins de vengeance & de haine. 
Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels ? 

P Y L A D E, 

Oui , j'ai rempli ces foins. 

O R E s T E. 

O décrets éternels! 
Quel firuit tirerons* nous de notre obéiiTance 
Ami , qu'eft devenu le jour de la vengeance ? 
Reverrai-je jamais ce palais, ce féjour, 
Ce lieu cher & terrible où j'ai reçu le jour ? 
Où marcher ? où trouver cette foeur généreufc 
Dont hi Grèce a vanté la' vertu courageufe. 
Que l'on a^dmire , hélas ! qu'on n'ofe fecourir ,, 
Qui cmiierva ma vie , & m'apprit à fouffrir ; 
Qui , digae en tous les tems d'un père magnanime; 
'N'a îmab (itccombé fous la main qui l'opprime. 



D'O RE s T E. xcff 

Quoi donc , taat de héros , tant de rois , tant dTuts 
Ont combattu dix ans pour venger Ménélas : 
Agamemnon périt , & la Grèce eft tranquille ! 
Dans Tunivers entier fon fils n'a point d'agile \ 
Et i'eufle été fans toi , fans ta tendre amitié , 
Aux plus vils des mortels un objet de pitié : 
Maïs le ciel me foutiem quaiïd il me persécute , 
Il m*9 donné Pyladç , il ne veut point ma chute : . . 
Il m^a {ait-vaincre au moins 6n indigne ennemi, 
£t la mort de mon père eft vengée à demi. 
Mais que nous fervira cette cendre funefte 
Que nous devions offrir pour la cendre d*Ore(le ^ 
.<i}xtX chemin peut conduire à cette affreufe cour ? 

P Y L A p £• 
Regarde ce palais , &c. 

(/) IL gémit : tout mortel eft-il né pour fouffrîr ! 

C^) Que )« le plains ! 

P A »i M E N E. 

(A) Vous , Seigneur î ô deftins ! ô célefte juftice ! 
Vous , lui facrifier parmi fes ennemis ! 
Je me tais.,.. Mais , Seigneur « mon maître avait un fils. 

£ G I s T ir £. . 

(/) VousTavAzdonc voulu ; votre crainte inquiète 
A des dieux vainement confulté l'interprète; 
Leur filence ne fert qu*à vous défefpérer : 
Mais Egifthe vous parle , & doit vous raiTurer. 
A vous-même oppofée , & par vos vœux trahie, 
Craignant la mort d'un fils , & redoutant fa vie , 

• Votre efprit ébranlé ne peut fe raffermir. 
Ah ! ne confultez point , fur un fombre avenir , 
Des confidens des dieux Tincertaind «éponfe. 

Ev} 



io8 VARIANTES 

Ma maîn fait tios deftîns , & ma voix les annonoe; 
Fiez- vous à mes foins , &c. 

(k) De vos nouveaux defTeins , &c. 

(/) Venez à ce tombeau , vou^jwuvez l'honorer; 
Et l'on ne vous a pas défendu d*y pleurer , 
Cet étranger, &c. 

(m) SCENE PREMIERE de rédlûon de 17^0^ ^ 
répond atpc Trois premières Scènes de cette éditioa. 

ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 

( un efçfâve , dans l*en£oncemtnt , porte une urne & une epie^ ) 
P A M M £ N £. 

\^ u S bém foît le jour fi long- tems attendu , 

Où le û\s de mon maître , à nos larmes rendu » 

Vient , digne de fa race & de fa deftinée , 

Venger d'Agamemnoa la cendre prg fanée ! 

Je crains que le tyran , par fon trouble averti , 

Ne détourne un deftin déjà trop preiTenti. 

Il n*a fait qu'entrevoir & fon juge & fon maître» 

Et fa rage a dé)à femblé le reconnaître. 

Il l'informe , il s'agite , il veut fur-tout vous voir: 

Vous-même vous mêlez la crainte à mon erpoir* 

De vos, ordres fecrets exécuteur fidèle , 

Je fonde les efprits , j'encourage leur zèle ; 

Des fujets gémiflans confolant la douleur , 

Je leur montre de loin leur maître & leur vengeur* 

La race des vrais rois tôt ou tard e(l chérie » 

Le coeur s*ouvre aux grands noms d*Oreûe À de patriew 

Tout femble autour de moi for tir d'un long fommeil» 

La vengeance affoupie eft au jour du réveil ^ 

£t k peu d'habitans de ces triftes retraites 



D* OR ESTE. 109 

Lère les mains au ciel , & demande où vous èt«s. 
Mais je frémis de voir Orefte en ce défert , 
Sans armes , fans foldacs , près d*être découvert. 
D'un -barbare ennemi Taâive vigilance 
Peut prévenir d*un coup votre jude Vengeance; 
Et contre ce tyran » fur le trône affermi , 
Vous n'amenez , hélas ! qu'Orefte & foo ami* • 

P T L A D E. 

Ceft aflez , & du ciel ]e reconnais l'ouvrage : 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage ; 
U veut feul accomplir (es auguftès deffeins ; 
Pour ce gr^tid ûcrifice il ne veut que nos mains; 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance : 
Tantôt trompant la terre , '& frappant en fiience ; 
Il veut , en fignalant fon pouvoir oublié , 
N'armer que la nature & la^feule amitié* 

O a E^S T E. 
Avec un tel fecours , Orefte eft fans alarmes. 
Je n'aurai pas befoin de plus puiflantes armes. {"') 

P Y L A D £• 
Prends garde» cher Orefte , à ne pas fégarer 
Au fentier qu'un dieu même a daigné te montrer* 
Prends garde a tes fermens . à cet ordre fuprême 
De cacher ton retour à cette fœur qu^ t'aime ; 
Ton repos , ton bonheur , ton règne eft à ce prix. 
Commande à tes tranfports , diffimule , obéis ^ 
U la ùaai abufer encor plus qi^e (a mère. 

Pamkeke. "^ 

Remerdez les dieux de cet or<Ue févère. 

A peÎQe j'ai crompé Tes ti^anfports indlfcrets : 

(^) Ces vers ont été placés dans la l'^ fcène du II. Aâe» 



no VARIANTES 

Déjà portant par-tout (es pleurs & fes regrets ; 
Appelant à grands cris fon vengeur & foh'frère , 
Accourant fur vos pas dans ce lieu foUtaire » 
Elle m'interrogi^it & me fefaittrembler. 
La nature en fecret femblait lui révéler , 
Par un preiTentiinent trop tendre Se trop funefte ^ 
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orefte* 
5on cœur , trop plein de vous , ne peut fe contentt. 

O R E s T £• 

Quelle contrainte , ô Dieux ! puîs-]e la fouteoir / 

P r L A D E. 
Vous balancez i fongez aux menaces terribles 
Que vous fefaient ces dieux dont les fecours fenfibles 

* Vous ont rendu la vie aumilieu du trépas. 

* Contre leuts volontés û vous faites un pas , 
*^ Ce moment vous dévoue à leur haine fatale. 

"^ Tremblez , malheureux fils d'Atrée & de Tantale ! 

* Tremblez de voir fur vous » dans ces lieux déteftés ;. 

* Tomber tous ces fléaux du fang dont vous fortez. 

O R £ s T £. 

Quel eft donc, cher ami» le deftin qui nous guide? 

Quel pouvoir invincible à tous nos pas préfîde ? . 

Moi, facrilége ! moi , fi j*écoute un bftant 

La voix du fan^ qui parle à ce cœur gémiffant ! 

O }u(lice éternelle , abyrae impénétrable ! 

Ne diifinguez-vous point le faible & le coupable , 

Le mortel qui s'égare , ou qui brave vos lois", 

Qui trahit la nature , ou qui cède à fa voix > 
(*)N*importe : eft-ce à Tefclave à condamner fon maître : 

Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l'être* 

J'obéis, î^me tais* Nous avons apporté 
» i I . ' ■ III I .1.1 I II. . « Il 

X*) Ces vers fe retrouvent dans la féconde fcèné duJU. A^e.' 



D' O R E s T t iix 

Cette urne, cet anneau, ce fier eofanglanté: 
II Tuffit *, of&ons-les loin d*Éieûre affligée. 
Allons , je la verrai quand je l'aurai vengée. 

( à Pammine. ) } 

Va préparer les coeurs au gran4 événement 
Que je doU confommer « & que la Grèce attend. 
'Tronic fur- tout Egifthe & ma coupable mère : 
* Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paflagèrc; 

* Si pourtant une mère -a pu porter j^imais 

* Sur ta cendre d*un fils des regards fatîs£iits ! 

Va 9 nous les attendrons tous deux à leur paflage. 



^^'t'g »' " i l . 



(n) SCÈNE Ilyqidrépondâ la SCÈNE IV. 
Electre i Iphife. 

'^l.ji'ESFÉRANCE trompée accable & décourage.' 
^Un feul mot de Pammène a fait- évanouir 

* Ces Congés impoileurs dont vous ofiez iouir. 

* Ce jour faible & tremblant , qui confolait ma vue , 
^Laiâe une horrible nuit fur mes yeux répandue. 

^ Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleurs. 

6 R E s T £ à ?ylade. 

Quelle eft cette princeiTe Ôc cette efclave en pleurs ? 

I F H I s E J EUcire, 
D'une erreur trop flatceufe ô fuite trop cruelle! 

Electre. 
Orefte , cher Orefte î en vain je vous rappelle , 
En vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jours. 

O R E s T E. 

i Quels acceas ! Elle appelle Qrefte à fon fecours. 



lis VARIANTES 

I P H I s £• 

Voilà ces étrangers. 

Electre^ Iphife» 

Que Tes traits m'ont frappée i 
Hélas ! ainfi que tous, j'aurais été trompée. 

{^àOrtflc.) 
Eh , qui donc êtes-vous , étrangers malheureux » ' 
Et qu'ofez-Tous chercher fur ce rivage affreux ^ 

P Y L A D £« 

Nous attendons ici les ordres ^ la préfence 
Du roi qui tient Argos fousfonobéilTance. 
Electre. 

Qui ? da roi ? quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le (ang d'Agamemnon / 

O R E s T £. 

Cher Pylade, à ces mots , aux douleurs qui la prefleAt. 
Aux pleurs qu'elle répand» tous mes troubles renaiflent... 
Ah ! c'eft Eleâre. 

Electre. 

Hélas / vous voyez qui ie fuis : 
On reconnaît Ele^^reà (es afireux ennuis. 

I p H I s E. 
Du vainqueur d*Ilion voilà le trtfte refte. 
Ses deux filles , les fœurs du malheureux Orefte. 

O R £ s T £• 

Ciel ! foutiens mon 'courage. 

Electre» 

^ Eh , que demandez-yçHS 
-Au tyran dont le bras s'eft déployé fur nous } 
P y L A D E. 

Je lui viens annoncer tmdeftin trop proit:e. 



D'O RESTE. iij 

a £ s T E. 

Que ne puis-je du vôtre adoucir rinjuftlce ! 
* le vous plains toutes deux : je détefte un deyoSf 
Qui me force à combler votre long défefpoir. 

I p H I s I* 
Serait-il donc pour nous encor quelque in^rtune ? 

£ t -E c T R s. 
Parlez , délivrez-moi d'une vie importunr. 

P Y £ A p Ë. 
Orefte. ... 

£ X E c T *. £• 
Eh bien , Orefte ? 

' O R E s 1" £• 

Où fuis'îe? 
4 Iphis£,<a voyant l'urne» 

Dieux vengeurs!.;; 
£ L E c T R E. 

Cette cendre. . . • on fe tait. . . . mon frère. . • • je me 
meurs. 

1 F H I s E« 

U n'cft donc plus ! iaut-il voir encor la lumière t 

O R £ s T E i Pylade. 
£Ue (emble toucher, à Ton heure dernière. 
Ah ! pourquoi l'ai -je vue , impitoyables Dieux ! 

{à celui qui poruH' urne t) 
Otez ce monument , gardez pour d'autres yeux , &c«' 

(p) O R E s T E. 



Ce glaive , cet anneau. • • • vous devez le connaître c 



iM VARIANTES 

Agamemnon ravalt quand il fut votre maître; 

Clytemite^trs. 
Quoi! ce ferait par vous qu'au tombeau defceodu*;; 

£ G I s T H E. 

Si vous m'avez fefvi , le prix vous en eft dû. 
De quel (ang êtes- vous ^ 
(p) O R £ s T £. 

Soufireza • • • . •>■ 

E G X s T B S. 

Non, demeurez. * 

C L Y T B M N £ s T R IP. 

Qu'il s*écarte, Seîgixeuri 
Cette urne » ce récit me remplirent d*horreur. 
Le ciel veille fur vous « il foutient votre empire ; 
Rendez grâce • & fouffrez qu'une mère foupirel 

O R £ s T ^ 

-Madame. . • • )*avais cru que , profcrît dans ces lieux ; 
Le fils d'Agamemnon vous était odieux. ^ 

Clytemnestré. 
Je ne vous cache pqint qu'il me fut^redoutable. 

O R £ s T £. . , 

A vous ! 

Clytemnestré. 

U était né pour devenir coupable. 

O r E S T £. 

Envers qui> . . 

Clytemnestré. 

Vousfavez qu'errant & malheureux» 
De hair une .mère il eut le droit affreux \ 
Né pour fouiller fa main du fang qui l'a fait-naitre , 
"♦:•.. ♦ • • • ^..•.*^ • • 



D*ORESTE. iij 

(q) De Pammèfie, il eu. vrai , Tadroite vigilance; 
(r) Où ma main &ittki£ùaxt offrit ce fer vengeur. 
(^ jykms^ je vais du moins punir un de mes: matties; 
I p H I s E. 

Je ifuis loin de 1>lâmer des douleurs que je Cens j 
Mfûs fou0rez mes raifoas dans vo^ emporcemens. 
Tout parle ici d'Orefte : on prétend qu'il reipire» 
Et le trouble du roi femble encor nous le dire» 
Vous avez vu Pammène avec cet étranger , 
Lui parler en fecret , l'attendre , le chercher. 
•Pammène, de nos maux confolateur utile » 
Au milieu des regrets vieilli dans cet afile , 
Jufqu'à tant de hafiefTe a-t-il pu s'oublier ? 
£ft-il d'intelligence avec le meurtrier ? 

Electre. 
Que m'Importe un vieillard qu^on aura pu féduîre ? 
Tout nous trahit , ma fœur ,' tout fert à m'en Infiruirf^ 
Ce crûei étranger loi -même avec éclat 
'^e &'eft-il pas vant^de ida afiafiînat } ' -^ 
'.Egtfteau meurtrier ne m'a-t-ii pas donnée > &c« . . 

(t) Electre feule. 

Mes tyrans de Pammène ont vaincu la fâibleffê} 
Le courage s'épuiCe & manque à la vieilIefTe. 
Que peut contre la force un vâîn refte de foi? ' 
Pour moi , pour ma vengeance , il ne relie que môi« 
Eh bien , c'en eft affez ; mes mains défefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées. ' ' 

* Euménides'/venez^ : foyez ici mes dieux j 
Accourez de^ l'enfer en ces horribles lieux ; 
En cet lieux pKis cruels & plus remplis de crimes; 

f Que vos fjpuStes pio6>ads:xegoi:geans de viâimcsl 



ii« VARIANTES 

(tt) Electre. 

Jufte Ciel I eft*ce à lui de proomicer ce nom ? 
D*oà YÎeoc qu'il s'acteiKlrîc ? je Teoteads qui foupire; 
*Lt% remords en ces Het^ ont-ils donc quelque empire^ 
* Qtt*importent des remords à Thorreur où je fuis ? 
( il/e avance vers Ctrefe, ) 
Leroilà iîeul... frappoàs«.« Meurs , traître*, je nejuîs.,.* 

O R E s T £• 

Ciel ! Eleâre , eft-ce vous « furieufe , tremblante ? 

Electre. 
Ah! je croîs voir en vous un dieu qui m' é pouvante* • 
Aflaflîn de mon frère , oui , j'ai voulu ta mort : 
J'ai fait^ pour te frapper, un impuiâanc effori» 
Ce fer m'eft échappé ; tu braves ma colère , 
Je cède à ton génie , & |e trahis mon frère. 

O B s s T £. 

Ah I loin dp le trahir. ... Où me fuis-je engagé ? 

Electre. 
Sitôt que je vous vois, tout mon cœur eft changé; 
Quoil c^eft vous qui tantôc me rempliifiez d'alarmes? 

O R E s T E. 

C'eft moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes; 

Electre. 
Le nop d*Agamemnon vient de vous échapper : 
fufie Ciel! à ce point ai-je.pu me tromper? 
Ah! ne me trompez pins» parlez il faut m'apprendra 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre* 
Far pitié répondez , éclairez-moi , parlez. 

O R £ s t E. 

O kftns AvL tendre Orefte, évitez-moi | tremblex* 

£ L £ C>T RE. 

Pourquoi! 
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CXr £ s T E. 

CéfTcz. • • }e fuis. • . gardez qu*on ne nous voie. 

(x) £ G I s T H E. 

£h bien, eft-îl puni ^ 
. p J M A s. 
VzniStt *, c*eft à tous , Seigneur , d'être obéi. 
Orefte s*eft nommé dès qofil a vu Pammène. ^ 

(y) P A M M E N B. 

Elle oppo(e à fon fils une main trop hardie. 
Pour ce grand criminel qui touche à ion trépas 
Elle demande grâce, & ne l'obtiendra pas. 
On dit que dans ce trouble on voit les Eumémdet ^ 
Sourdes à la prière & de meunres avides , 
Minières des arrêts prononcés par le Sort , 
Marcher autour d'OreAo , en appelant la Mort. 

I p H I s £• 
Jour terrible & fanglant , &c. 
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(i) Ah, plutôt^ dans les maux où mon coeur eft en proie ; 
Puiflent mes cris troubler leur odieufe joie f 

(i) Ceft ici qu'arrêté dans le pîège> 

- Mon père Cuccomba fous un fer facrilège. 

Ibidem, 

(5) Le tems auprès dés dieux ne prefcrit point le crime. 
Leur bras fait tôt ou tard atteindre fa vi£Ume ; 
Ccinufur le coupable efl toujours étendu (•), 
§X Va frapper wt coup fi long-^ems attendu. * 

ïhid. 

(4) Un fils peUt41 fi loin étendre fes fureurs? 

Une'méte.àrifes yeuzy MadsAne , efi toujours mère f 
La nature aifément défarme fa colère. 

ibid.^ 

;(*) Vers d'AdiaUe, 
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TRADUCTION 

DE DEUX VERS D'EURIPIDE. 

Un bon Oiàque fuit toujours les règles de Véquiti ^ & 
reprend», en tout tems & en tout lieu , ceux qui com- 
mettent des fautes. 
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DISSERTATION 

SUR LES PRINCIPALES 

T R A G É D I E S^ 

ANCIENNES et MODERNES, 

Qui ont paru fur le fujet d*EleSlre , & en particulier fur 
celle de Sophocle» . 

JUiC fujet d'EIeâre, un des plus beaux de Tanti- 
qijité, a été traité par les plus grands maîtres, & 
chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les 
(jpeâacles. Efchyle, Sophocle , Euripide , Toïit embelli 
à i'envi chez les Grecs. Les Latins ont eu plufieurs 
tragédies fur ce fujet. Virgile le témoigne par ce 
vers ; 

Aut Agamemnonîus fienis agieaeus Orefies, 

ce qui donne à entendre que cette pièce était 
fouvent repréfentée à Rome. Cicéron , dans le livre 
de Fimbus , cite un fragment d'une tragédie d'Orefte 
fort applaudie de fon tems. Suétone dit que AVro/z 
chanta le rôle d'OreJh parricide ; & Juvend parle 
d*unOrefte qui était d'une longueur rebutante, & 
auquel l'auteur n'avait pas encore mis la dernière 
main : 

• • • . $ummi pltnâ jam margiae llbri 
Scriptus & in ter go , nccdùm finitus Orejles, 
Théâtre. Tom.W. F 
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BéïfeA le premier qiû ait traité ce fujet ea notre 
langue. 'Son ouvrage n'eft qu'une traduâion de 
rClèâre âÀ Safihoclè : il a eu le fort de toutes les 
pièces de théâtre de fon fiècle. L'Eleâre de M. de 
LongepUrre ^ &ke en 1700,, ne fat jouée» je croîs , 
qu*en 1718. Pendant cet intervalle M. de CrébîUon 
donna fa tragédie d*£leâre. Je ne Xionnais que; le 
titre de d^Eledre du baron de VTalef^ qui a paru dans 
les Pays-Bas, Enfin M. de Vohàn vient de nous 
donner une tragédie d'Orefte. Erafmo tH f^alvafon a 
traduit en italien TEleôre de Sophocle , & RufccUai 
a &it une tragédie d'Orefte , qui fe trouve dans le 
premier volume du Théâtre italien , donné par M. le 
marquis de Maffel , à Vérone , en 1723 . 
^ Je divifèrai cette diflertation en trois parties. Je 
rechercherai dans la première quels font les foodCf 
mens de la préférence que tous les fiècles ont donnée 
à la tragédie d'Eleâre de Sophocle fur celle d'Eurlpi^U 
& fur les Choéphores d*Éjfchyle. 

Dans la féconde , f examinerai fans prévention ce 
qu'on doit penfer de l'entreprife de l'auteur de la 
tragédie dX)refte , de traiter ce fujet fans ce que 
nous appelons épifodes , & avec la fimplicité des 
anciens; & de la manière dont il a exécuté cette 
estreprife. 

Dans la troiCéme & dernière partie » je feraî-voir 

combien il eft difficile de $*écarter de la route que 

'^es anciens nous ont frayée en traitant ce fujet , 

kms détruire le bon goût , & fans tonjber dans 

d^ défauts qui palTent mâme des peïifées aux 

ions. 
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Je fimmets tout ce que je dirai dans cet écrit» 
au jugeineot de cetii qui aimeat fincireoient les 
bdUes-iettres , qui ont. fait de bonnes études , qui 
connaiflent en même tems le géme de la langue 
grecque & celui de la nôtre qui, fans être les 
adorateurs ferviles & aveugles des anciens , con- 
naiflent leurs beautés , les fenrent & leur rendent 
juftice , & qui joignent l'érudition à la {d\ne cri- 
tique : je récufe tous les autres juges , comme incom- 
pétens. 

Je ne cherche qu'à être utile ; je ne veux &ire 
ni d'éloge, ni de (âtyre. Le théâtre , que je regarde 
comncie Fécole de la jeunefle , mérite qu'on en parle 
d'une manière plus féneufe & plus approfondie » 
qu'on ne fait d'ordinaire dans tout ce qui s'écrit 
pour & contre les pièces nouvelles {a). Le public 
eft las de tous ces écrits , qui font plutôt deâ libelles 
que des inftruâions« & de tous ces jugemens diflés 
par un efpnt de cabale & d'ignorance. Quiconque 
ofe porter un Jugement doit le motiver , fans quoi 
il fe déclare lui-même indigne d'avoir un avis; je 
n'ai forme le mien qu'après avoir confulté les gens- 
de- lettres les plus éclairés, C'eft ce qui m'enhardit 
à me nommer , afin de n'être pas confondu avec les 
auteurs de tant d'écrits ténébreux , dont le moins 
qu'on puifle dire eft qu'ils font inutiles. 

(a) Le Père RapU , dans fes Réflexions fur la Poétique , dît, 
tprès Arifiou , que w la tragédie eft une leçon publique , plus inf- 
«• tru£live , fans comparaifon, que la philofophîe , parce qu'etU 
n înftruit TeCprit par les fens , & qu'elle reéHfie , les palTions par 
*» les pafTions mêmes, en calmant, par leur émotion, le trouble 
M qu'elles excitent dans le cœur. >i 
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144 DISSERTATION 

PREMIERE PARTIE. 

* 

De PElcHre de Sophocle. ^ 

. •• ■ 
N a toujours regardé rEleûre de Sophocle comme 

un chef- J'œuvre , foit par-rapport au tems auquel 
elle a été compoiée, foit par-rapport au peuple pour 
lequel elle a été faite. 

Ce tems touchait à celui de l'invention de.la tra- 
gédie. Trois illuflres rivaux , les cheâ* & les modèles 
de tous ceux qui ont excellé depuis dans le genre 
dramatique , fe difputèrent la viâoire. Les pièces des 
deux antagoniiles.de Sophocle furent louées, furent 
même récompenfées ; la Tienne fut couronnée & 
préférée. Toute la nation grecque & toute la pofié» 
rite n'ont jamais variéjrur ce jugement. Elle tira di!S 
gémiiTemens & des larmes ; elle excita même des 
cris qu'arrachaient la terreur & la pitié portées à 
leur comble. On ne peut la lire dans Toriginal fans 
répandrp des pleurs. Tel eft Tçftetque produifit & que 
produit encpre de nos jours la fcène de l'urne; que 
toute r^ntiquité a regardée comme un chef-d'œuvre 
de l'art dramatique. Aulu-Gelle rapporte que , de fon 
tems , fou^ l'empire à*Adrhn , un afteur nommé 
Pauîus , qui feftit le rôle d'EleSlre t fit- tirer du tom- 
beau l'urne qui contenait les cendres de fon fils 
bien-aimé ;&, comme fi c'eût été l'urne d*Orefle,ïl 
remplit toute l'a/Temblée , non pas d'une fimple 
érhotionde douleur bien imitée » mais de cris & de 
pleurs véritables. Effeftivcment cette fcène eft un 
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modèle achevé du pathétique. En la lifant , on Te 
repréfente uo grand peuple pénétré, qui ne peut 
retenir ics larmes. On croit entendre lesfoupirs& 
les fanglots interrompus de tems en tems par les 
cris les plus douloureux ; mais bientôt un filence 
morne, ïigne de laconflernation générale , fuccède à 
ce bruit : tout le peuple femble tomber avec Elcftt 
dans le déferpoir,à la vue de ce grand objet de 
terreur & de compaffion. 

Si tous les Grecs & les Romains , fi les deux 
nations les plus célèbres du monde , &^ui ont le plus 
cultivé & chéri la littérature & la pcëfie , fi deux 
peuples entiers auiïï Tpirituels & auffi délicats , (i 
tous ceux qui depi^is eux, dans d'autres pa^'s & 
avec.des oiœurs afférentes, ont aimé les lettres 
grecques. & ont été ^n état de /entir les beautés <le 
cette pièce, fe iont tous unanimement accordés à 
penfer de même de TEleôre de Sophocle^ il faut 
absolument que ces beautés foient de tous les tems 
& de tous les lieux. 

En efièt , tout ce qui peut concourir à rendre une 
pièce excellente, fe trouve dans celle-ci : fable bien 
coniUtuée^ expoûtion claire « noble, entière ; obfer- 
vation parfaite des règles de l'art ; unité de lieu , 
,, d'aâion & de tems ; ( Taûion ne dure précifément 
.içpie le tems de la repréfentation ) conduite iàge, 
moBUrs ou caraâéres vrais & tovîjours également 
fout^iujis. Elçâi'-ey refpire continuellement la douleur 
& k yeogjeance., fans aucun mélange de paflions 
étrangères. ;Qr^y?^ n'a d'autro. idée que d'exécuter 
une entreprifef - aufli grande , auffi hardie , aulfi 

F iij 
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dKAcile qaHntéreflknte. Son cœur eSL£ermè à tout 
iinre (entiment , à co'At autre objcL la douleur de 
ChryfotkemU , plus (a$vi > plus inodèrée qoe ceUe de fa 
faeuTt fait un contraHe adroit & -coiitiii'iiel arec les 
emportemens d'EteOre. Les fentimens y font par-tout 
con¥enables. La fcène à^EMn & de Chryfitkamt 6i^ 
fordr le caraâère de la première par la douceur de 
celui de fa fœ . n IJmèm , dans la tragédie d'Andg^one 
de Sophocle , montre la même douceur par le mène 
art, & po.ir faire cchtrafter lecaraâère des- deux 
fœurs. Ifn}^: & Cliryfotfumu ont la même compaSoo 
& la même tendreflii peur Anttgone & pour EkBft^ 
pour OnfU & pour Pfifyr^pe : la feule dlâihnefice^ 
ffx'Atidgone ayant ua]»3y«noins de dureté qa^EieéÊn, 
Ifmène de fon côté a«'un peu plus de fertaeté qpê 
Chryfothtmis. 

L'expoûtion proJuifaît d*abord un fpeâacle frap* 
pant & un très-grand intérêt. L'immenfitè du théâtre, 
la migaificence art'tficieufe des décorations , qui 
fiippofe néceflairement une grande connaifliuice de 
la perfpeâlve , donnent heu au gouverneur A^Onfk 
de lut &ire-obrerver deux villes, une forêt , des 
temples , d^s places publiques & des palais. Un 
français , peu verfé dans Thiftoire & dans la Ihtè* 
rature grecque , peut traiter les villes d*Argos &dt 
Mycène, le bois dî la fille à'Inachus^ célèbre pav 
ks &btes dVo & (ï Argus , le palais A*Agamtmn<m^hm 
temples les plus renommés ; il peut , <U6-îr | las 
traiter d*obiets peu intérefTaiis. Mais que <es objets 
étaient frappans pour toute la Grèce t que notre 
th&itre eft éloigné d'en offrir de pareils 1 Le refte 
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Al difcours du gouverneur met le fpcAateur au 
fait , en très-peu de mots , de l'hiftoire d*Orefte & 
de foa projet , que la répoofe du héros achève 
d'expliquer. L'orade lui défend d'avoir des troupes & 
d'employer d'autres armes que la rufe & le iecret. 
En conléquence il envoie fon gouverneur annon- 
cer à Egifthc & à Clyumneftre ^u^Orefic a été tué aux 
îeux pythiens.a Qu'importe, dit-il, qu'on dife que 
i> jefuis.morr, pourvu que je vive& que je me cou- 
» vre de gloire ? Quand un faux-bruit nous pro^ 
9» cure, un grand avantage, je ne puis le regarder 
99 comme un mal ; » ce qui finît allufion à Tidte que 
lès anciens avaient que ces bruit$ de mort étaient d'un 
àmuvais augure. 

Il fort enfi^ite pour aller £iire des libations fur 
le tombeau de fon père y ainfi tpCApùUon l'a ordonné* 
Se cofiduite ne fe dément point. /Les caraélcresne 
fe démentent pas davantage. Même inflexibilité , 
même fureur dans EUdit , même douceur dans 
Ckryjotkem'ii , même (3^"^^^ dans OreJIe & dans le 
gouvcrieur , même fierté dans Clytcmnefln^ Traiter 
cette fierté de défaut , c'eft înfulter à toute Tanti- 
quitè, c*eft ignorer ce que c'eft que les mœurs 
éans un pareil fujet , c'eft méconnaître la belle na- 
ture. 

Je ne dîfconviendraî pas qu'avec toutes ces per- 
fefiions on ne puifle faire quelques objeâions contre 
Sophocle. On dira que l'intrigue eft très-fimple : je 
l'avoue , & Je crois même que c'eft la plus grande 
beauté de la pièce. Cette fimplicité irait au détriment 
irfiatrigue, fi cette intrigue elle-même était autre 

Fiv 
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cbofe qu'un tableau continu. Sophocle , ajoutera-t-on . 
manque de certains traits délicats & finis que la 
tragédie a pu acquérir avec le tems. Les penfées 
n*y font peut-être pas aiTez approfondies, ni affez 
variées. Aflais les Grecs, & SophocU en particulier , 
connaiflaient peu ces bibles orneanens. Son pinceau 
hardi peignait tout à grands traits. Il ne s'embar- 
raffiiit que d*arriver au but. 

On apporte les cendres d'Oreftc qu'on dit avoir 
été tué' aux jelix pythiens , dont on fait une très- 
longue defcription , qui appartient plus à Tépopée 
qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas d'ailleurs 
de nœud aflez intrigué. Il ne met point le héros 
auquel on s'intéreiTe en un danger réel; il ne produit 
ni pitié ni terreur , du moins chez un peuple débar- 
raffé du préjugé aveugle où vivaient les anciens, ' 
que ces bruits de more étaient du plus finiftre préfage» 
Mais ce même préjugé fefait que les Grecs n'en 
craignaient que plus pour Orefie ; & cette crainte était 
û (oi'tQ , qu'elle fufpendait tous les mouvemenspré- 
céclens deferreur &de compafEon. Quoique ce bruit 
de mor: antre ce héros dans le plus grand danger 
de perdre la vie , Orejle foule aux pieds cette crainte» 
parce que le but de la tragédie eil d'empêcher de 
craindre avec trop de faibleffe des difgrâces com.mu- 
nés. Sophocle. mhat^Q la crainte des fpeâateurs , en 
fefaiit-méprifer par Orefie ce mauvais préfage. La 
aainte du héros fe porte toute entière fur i'obéif*. 
iànce aveugle qu'oa doit aux oracles. 

D'ailleurs on a toujours excufé cette defcription 
épifodique, par le goût décidé^ par U paffion furieufe 
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que route la nation grecque avait pour ces jeux.Ea 
êSzt , c'était un des endroits de la pièce les plus 
applaudis. On paflait à SophocUVan^chrwiifme formel 
tn faveur de la beauté de ce morceau, & de rintérét 
qu*on prenait à cette magnifique defcription. 

On dira peut-être encore que le gouverneur SOnfle 
était bien hardie , de débiter à une grande reine une 
fable dont elle pouvait d'un moment à l'autre recon- 
naître la faufTetë. Toute la Grèce accourait aux jeux 
pythiens. N'y avait-il aucun habitant de Mycène ou 
d*Argos qui y eût aflifté ? Cela n'eft pas probable. 
Perfonne n'en était-il encore revenu quand le gou- 
verneur fefait ce récit , ou quelqu\m ne pouvait^il 
pas en arriver dans le moment même ? La reina 
pouvait en un infiant découvrir Timpodure» 
■ Cette obieftion tombe d'elle-même, pour peu 
que l'on fafle réflexion que Taftion qui ne dure que 
quatre heures , ou le tems de la représentation , eft 
fi preffée , que Clytemnejlre Sa Epfihe font tués avant 
qu'ils aient le tems d'être détrompés; &, encore, 
vn coup , le plaifir que ce morceau fcfaità toute la 
nation, la beauté , la fublimité du fiyle dans lequel 
il eft écrit , remportèrent fur toutes les critiques. 

Je ne faurais difconvenir que Sophocle, ainfi qu'£«« 
npide^ ne devaient pas fiaire à^Fyladc un perfon- 
nage. muet. Us fe font privés par-là de grandes 

N*eft-ce pas encore un défaut, qu'Egîfike ne paraîflc 
qu'à la dernière fcène , & pour y recevoir la mort J 
Quel perfonnage, que celui d'on roi qui ne vient que 

'' "•^' •• ' • • Fv 
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pour mourir ! Cependant il ne femble pas aUchimeiK 
llécefl&îre qa*£giftAe paraifle plutôr. Le poëte infpire 
tant de terreur dans tout le cours de la |Mice, quHl 
â\ipasbefoind*întroduire plutôt un perfonnâge qui 
ne produirait que de l*horreur , qui nuirait à fmi 
plan « ou qui du moim ferait inutile. 

Quant à Tatrocité de la cataflrophe , tUe parafe 
horrible dans nos mœurs ; elle n*éttit que terrSiIe 
daa& celles des Grecs. C'était un fait avoué de tout 
le monde, qvCOreJU avait tué ia mère de prqpos 
délibéré pour venger le meurtre de fon père. Il 
fl*était pas permis de le déguifer » ni de changer unt 
iableuniverfellement reçue (^); c*était même ce qui 
fefab tout le grand tragique , tout le rerriblede cette 
aâion (c) : auffi voit-on ([ii'EfihyU & Eunjùde ont 
cxaftament fuivi , comme Sophocle , lînftoire coor 
fecrée. Il me femhle même que la mort de Cfytimiujke^ 
tuée par £on Bs^ eft , en un fens, moins atroce» 9c 
fims oontrecfit beaucoup plus théâtrale & plus tnt* 
gkpjc que le meurtre de Camille , exécuté par Horoa^ 

Elle me parait moins atroce , en ce que CiMf& 

(f) U faut qyiie Clyttmn:firt foit tude par Or^ffù. Ariâot» iCl 

(c) U» des principaux ol^ets àx pocme drama^ue eft d'ap* 
prendre aux hommes à .nénager leur compa(£on pour des fujet» 
^ui le mérite.ic. Car il y a de l'injudice d'ôtre trop touché de» 
malfieuf s de ceux qui mérîcent d'être miférables « On doit voir 
H Oiiispitîé»(dit lePèreitffiîii» ) Clytemneftn tuée par fon fîk 
M Orcjit, àituEphylt , pàrcequ'eUe av«t tùdfon époux ; 0c Toa 
» ne peut voir faoi compafllîon mourir Hipjiiofyu , parce qnrit 
» ne mïurt quepour rrok fia fage Se vcrtue\uun Fa j.r " ' 
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eft innocente , & Ctyumnejlrc eft coupaUe du plu», 
grand des crimes ; crime dont eUe fe glorifie- 
quelquefois > & dont elle n'a qu\in léger repentir :ea 
cela eHe mérite infiniment plus d'être punie que 
CamilU , qui regrette fon amant , & dont tout le crime 
ae confifte qu'en des paroks trop dures que lui 
arrache Texcès de fa douleur* 

Elle eft plus diéâtrale , en ce qu'elle fait le vrai 
fujet de la pièce ; car cette mort eft préparée {& 
attendue , & celle de Camille dans les Horaces n'eft 
qu'un événement imprévu qui pouvait ne pas arriver ,. 
qui ne fait qu'une double a^îon vicieufe» & u4 
cinquième aâe inutile , qui devient lui • mémt ont 
triple aâton dans la pièce. II nV a quNine leule 
aâion au contraire dans Sephocle , la punition 4cè 
deux époux étant le feul fujet de la pièce. C'eft 
cette unité qui contribuait tant au pathétique de fa| 
cataftrophe. Quoi de plus pathétique en eflet que 
ces cris de Clytemneftre ? Q mon fils! mon fis! ayti^ 
jmi dt ctUe ^m vous a mis au monde. 

On frémiflalt à cette terrît)Ie , quoique jufte, 
réponfe SEleBre : Maïs , vaus-mlme y avei-vous eu fmi 
defi^père &de lui^ 

On tremblait à cette isfl^SQrante exclamation d'iT* 
USre à ion frère i Frappe^ ndpukk fi tu leptax» 

Après quoi Qytemnefin exipirante s'écrie r Encan 
Mue fits^kélasl 

QiiEgifiif » pourfuit Ekâre » ne refoi^iî le mtmit 
^nakemetttX 

^jij^r ^quiarrivedana (^tcinçîblcs circenflances» 

; ' Fvi 
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croyant voir le corps i!Orefte maSacré, & découvrant 
celui de ta femme ; la mort ignominieufe de cet 
aâaffin> qui n*a pas tnème'la conTolatioa de mourir 
volontairement & en homme libre « & à qui Toa 
annonce qu'il fera privé de la fépulture ; tout cela 
forme le coup-de^théàcre le plus frappant & le plus 
terrible, je ne dis pas pour notre nation, mais pour 
toute celle des Grecs , qui n'était point amollie par 
des idées d'une tendreiïe lâche & efféminée ; pour 
vn peuple qui , d'ailleurs humain » éclairé , poli 
autant qu'aucun peuple de la terre > ne cherchait 
point au théâtre ces f^ntimens fades & doucereux 
auxquels nous donnons le nom de galans, & qui 
par codequent était plus difpcfé à recevoir les 
iwpreffions d'un tragique atroce. 

Combien ce peuple ne s'intéreflait-il pas à la 
gloire à^Agamtmnon , à fbn malheur & à (a vengeance l 
Il entrait dans ces fentlmens autant quIOrefte lui-- 
même. Les Grecs n'ignoraient pas que ce prince était 
coupable de taer fa mère; mais il fallait abfolument 
rq>réfenter ce crime^ La mort de Qytemru^e était 
îuftç^ & fon fils a'était coupable que par l'ordre 
fo^m^ des dieux qui le conduifaîent pas»à-pas y dans 
ce crimje ; par celui des deftinées > dont les arrêts 
étaient irrévocables , qui fefaient des malheureux 
mortels \e qu'il leur plaiiàit : ^td nos honùnes quafi 
pUas habtnt. Aîn£, en condamnant Orejh autant qu'ils 
le devaient , les Grecs ne condamnaient point 5d^ 
phach^ScWs Ir comblaient au contraire de louanges. 
D^ailleurs tous les poètes tragiques tiennent le hm 
gage de h phHofophicftoïcienne^* "^ '. \ .^ 
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Il mé fenable avoir montré les fourpes de radmi- 
ration que tous les anciens ont eue pour TEleârede 
Sop/uKiç. Le parallèle de cette pièce avec celles 
AE^mipUt & à^EfchyU A^r ce Aijet, qui font à la 
vérité pleines de beautés » ne fervira pas peu i 
démontrer entièrement combien elle leur eft fupé- 
rieure. Oa verra combien la conduire & l'intrigue 
de la pièce de Sophocle font plus belles & plus raifoa- 
cables que celles des deux autres» 

Pluûeurs critiques ont douté que la tragédie 
«TEleAre , que nous avons fous le nom ^^Euripîde , 
fût de ce grand maître. On y trouve moins de cfadeur 
& moins de Itaiibn ;. & Ton pourrait foupçonner 
qu'elle eft l'ouvrage d'un poëte fort poflérieur.On 
fait que les fa vans delà célèbre école d'Alexandrie 
ont non- feulement reârâé & corrigé, maisauffi 
altéré & fuppofé plufieurs poëmes anciens. Eleâre 
était peut-être mutilée ou perdue de leur tems; ils 
en auront lié tous les fragmens pour en faire une 
pièce fuivie. Quoi qu'il en foit , oo^y retrouve les 
fameux vers cités par Pluurqua ( dans la Vie de 
Lyfandrè)^ (^ipréfervèrentAtliènes d'une deftrudioa 
totale , lorfque Lyfandrc s'en rendit le maître. En eflFet, 
comme les vainqueurs délibéraient lefoir dans un 
feftin s*ilsraferient feulement les murailles de la ville, 
ou s'ils la renverferaient de fond en comble, ua 
phocéen chanta ce beau chœur , & tous les convives 
en furent fi émus , quils ne purent fe réfoudre à 
détruire une ville qui avait produit d'aufli beaux 
^fprits & d'auffi grands perfonnages- ■ 
Pans Eimpîde ^ Elcâre a dt6 mariée p«u::££,i,M^ à 
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vn homme fans biens & fans i^ffnti» qui demeuré 
hors de la ville dans une maifon coofiirme à & 
fortune. La fcène eft devant cette maiibn « ce qui 
ne produit pas une décoradon biea m^infique. Cet 
époux d^EUéhe , qui , à la vérité , par refpeft n*a 
eu aucun commerce avec elle , ouvre la 'feène ^ en Eût 
l*expofition dans' un long monologue qu'on peut 
regarder comme un prologue. Ce dèfrut, qui fe 
trouve dans prefque toutes les premières fcènet 
i^Ettripîde , rend fes expofitions la plupart froides 
& peu liées avec la pièce. 

Orefie eft reconnu par un vieillard en préfiuice 
defa fœur > par une cicatrice qu*il s*eft faite au-deffii» 
du fourcil , en courant , lorfqu*il était enfant, aprèa 
un chevreuil. 

Des critiques ont trouvé cette reconnaifi&nce tro^ 
brufque, & celle de Sophocle trop traînante. Us 
femblent qu'ils n'aient fait aiicune attention auv 
mœurs de la nation grecque » & qii^k n'aient conoa 
lii le génie ni les grâces des deux tragiques. 

Onfle va enfuite avec fon ami Pyiade ai&fliner 
Egifihe pat derrière , pendant qu'il eft penché pour 
eonfidérer les entrailles d'une viâime. Ils le tuent 
au milieu tfuniacrifice & d'une cérémonie religteujfe, 
parce que tous les droits divins firhumaias avaient 
été violés dans Taflaffinat d'^Jgamfmnon , commis dans 
fon propre palais par unerufe abominable, & lorf- 
qu'il allait fe mettre à table & faire des libations 
aux dieux. Amfi ce récit de la mort à^Egîfihc contient 
ta defcription dHin facrifice. Les Grecs étaient fort 
curieux de ces descriptions de facrifices, de fihcs» 
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èa jeux, &c. ainfi que des marques , cicacricet^ 
anneaux , bijoux , caflettes & autres cfaoCes qui 
amènent ks reconnaiiTances. 

Le récit qn^EieOre & ion frère font de la manière 
dont ils ont aflàffiné leur mère, qui ne vient lur 
la (cène que pour y être tuée , me parait beaucoup 
plus atroce queh icène de SophÊcU , que )*ai rapporter 
ci-deffus. Onjk eft livré aux furies , pour avoir 
exécuté Tordre des dieux , pendant q^EUâre « qui 
fe vante d'avoir vu cet horrible fpeâacle* d'av^oir 
encouragé fon frère , d'avoir conduit ùl main « parce 
ijfx^Orefie s'était couvert le vilage de fon manteau > 
Ekârt^ dis-je , eft épargnée. Sophodt cenainement 
l'emporte ici (ut Euripide. Mais les Diofcwcs, Cafitf 
.& PoQux , frères de Oytenuupre , fur viennent « & Ipin 
de prendre la dèfenfe de leur fœur , ils rejettent le 
crime de Tes enfans fur ApoUon^ envoient OreJU k 
Athènes pour y être expié, lui prédifent qu'il courra 
risque d'être condamné à mort > mais qa'Apclhn le 
fauvera en fe chargeant lui - même de ce parricide» 
Us lui annoncent enfulte un fort heureux > aç^rès 
qu'f/ffllrf aura époufé Pyladc , époux digne en effet 
d*une au0ï grande princeiTe , puifqu'il était fils d'une 
fœur à''Agamemnon , & qu'il defcendait A*£aque fite 
ie Jupiter il fSE^ne. Ceft ce qui juftifie le reproche 
d'un critique à M. Racine , d'avoir fait de Pylade un 
confident trop fubalterne dans Andromaque,& d'avoh^ 
déshonoré par-là une amitié refpeâaLle entre deux 
pinces dont la nai0ance était égale. 

Quant à la pièce à^Efchyîe , des filles étrangères 
tfolàôces de ayumnefin ., mats attachées à Elt^% 
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portent des préfens fur le tombeau ^Agamemnon \ 
c'eft ce qui a fait*donner à la pièce le nom de 
Chotphotes , ou porteufes de libations ou de prèfetis , 
d'un mot grec , quifigniâe des libadons qu^on feiàit 
fur les tombeaux. 

Orcfte eft reconnu par fa fœur dès le commence» 
ment de la pièce, par trois marques afiez équivoques^ 
les cheveux , là trace des pas\ & la robe qu'elle a 
tiflue elle-même, il y avait-fans doute long-tems. . • 

Les anciens eux-mêmes fe font moqués de cfette 
reconnaiffence ; & M. Dacîerh blâme , parce qu'elle 
eft trop éloignée de la péripétie, ou changement d*état 
Celle àeSophocU eft plus fimple. Orefle dit i fa fœur? 
Regarde^ cet anneau , c'ejl celui de mon père. 

H déclare enfuite que Toracte d'Apollon luî'â or» 
donné de tuer les meurtriers de fon père , fous peine 
d'éprouver les plus cruels toiirmens » d'être ItVré 
aux furies, &c. 

Le P.Bmmoy remarque jiidicieufenaent à ce fujet, 
qu'Oreftc eft criminel en obéiflant & en n'obéiflknk 
pas. Cependant il ne peut fe déterminer à tuer ft 
mère. Èlefire lève fes fcrupules ôl Taigrit contre 
elle. Le chœur lui raconte le fonge de la reine , qui 
a cru voir fortir de fon fein un ferpent qui lui a 
tiré du fang au lieu de lait. Orefie jure qu'il accom- 
plira ce fonge. Le chœur (uivant eft uo récit des 
amours funeftes qui ont été enfanglantés. 

Orefie s'introduit dans le palais d'Egîfi&e (ous Ic 
nom d'un marchand de la Phocîde , qui vient an* 
noncer la mort du fils A'A^ammnon. Estjlhe tçat 
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dans fon palais pour s*aflurer de cç bruit. Ortfte 
Yy tue ^ & reparait pour alTaffiner fa mère fur le 
théâtre. 

En vain elle lui demande grâce par les mamelles 
qui Font allaité. Pyladeàit à fon ami^ qui craint en- 
core de commettre ce parricide , qu*il doit obéir aux 
dieux & accomplir fes fermens. Préfirc^-vous ^ ajoute- 
t-il , vos ennemis aux dieux-mêmes ? Orefie déterminé 
dit à fa mère ; Ceft à vous-même , £> non pas a moi ^ 
que vous deve[ attribuer votre mon. 

Quoi de plus réfléchi: , de plus dur & de plus cruel ! 
Il n'y a point d'oracle 9 de deflinée qui pût diminuer 
. fur notre théâtre l'atrocité de cet^te aâion & de ce 
fpeâacle : auifi Orefie a beau fe di(culper> 6aire fon 
apologie , & rejetter le crime fur Torade & fur la 
menace d'Apollon , les Mens Irruds par fa mère l'en- 
vironnent & le décliirent. 

£le&re n'eft point amoureufe chez les trois tragi- 
ques grecs : en voici les raifons. Les caraôéres 
étaient confiâtes , & comme confacrés dans les tra- 
gédies à*£fchyîe , de Sophocle^ â* É:irlp' de ^pzrcc que 
les caraâères étaient confiâtes chez les anciens. Us 
ne s'écartaient jamais de Topinion reçue : Sic Medea 
firox înv'i flaque , &c. EL^re ne pouvait pas plus être 
amoureufe , que Polyxlne & Iphîgé/ûe ne pouvaient 
être coquetfes , Médée douce & compatiflante > ^/z- 
iîgorie faible '& tinTÎ'de. Les fentimens étaient tou- 
jours conformes aux per(onnaçes & aux fituations. 
Un mot de tendrefle dans la bouche é^EleSh-e aurait 
fait-ton^ber la plus belle pièce du monde , parce que 
ce mot aurait été contre le cara£bère diftinâif & la i 
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fituation terrible de la fille d^AgamemnoM , qui ne 
doit refpirer que la vengeance. 

Que diraîr-on « parmi nous , d*un poëte qui ferait- 
agir & parler Louis XII comme un tyran , Henn ÎV 
comme un lâche > Charlemagne comme un imbécile, 
St Emus comme un impie ? Quelque belle que la 
pièce fut d'ailleurs > je doute que le parterre eiit la 
patience d*écouter iufqu'au bout. Pourquoi EU&re ». 
amoureufe , aurait-elle eu un meilleur fuccès i 
Athènes ? 

Les fentimens doucereuiL» les intrigues amoureu- 
fes » les tranfports de jaloufie , les fermens indiferets 
de sVimer toute la vie , malgré les dieux .& lef 
hommes, tout ce verbiage langoureux , qui déshonore 
fouvent notre théâtre , était inconnu des Grecs. La 
correâion des mœurs était le but principal de leiir 
théâtre. Pour y réuîTir , ils voulurent monter i la 
fource de toutes les pa{fions& de tous \^% fedtiir.ens« 
Loin de rencontrer l'amour fur leur rout9 * >l y 
trouvèrent la terreur âr la compaffion» Ces deux 
fentimens leur parurent les plus vifs de tou$ ceux 
dont le cœur humain eft fufceptible Mais la ferreur 
& Tattendrifiement , portas à Texcès, précipitent in- 
dubitablement les hommes dans les plus grands 
crimes & dans les plus grands malheurs. Les Grecs 
entreprirent de corriger l'un & l'autre , & de les cor- 
riger l'un par Tautre. 

. La crainte non corrigée , non épurée , pour me 
iërvir du terme i'AfiJhte , nous fait-regarder comme 
ées maux infupportables les évènemens ficheux de 
b vie» les di%râces imprévues, la douleur «Teiil» 
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la perte des biens, des amis, des parens, des cou- 
ronnes , de la liberté & de la vie. La crainte b'en 
épurée nous fait-fupporter toutes ces chofes ; elle 
nous fait même courir au-devant avec )oie »lorfc|ti*il 
s'agit des intérêts de la patrie, de l*honncur,de la vertu 
& deFobfervation des lois étemelles établies par ks 
dieux. Les Grecs enfeignaient Air leur théâtre i ne 
rien craindre alors , à ne jamais balancer entre la vie 
& le devoir, & à fupporter fans fe troubler toutes 
les difgrâccs, en les voyant fi fréquentes 8ç fi extrê- 
mes dans iesperfonnages les plus confidèrables& les 
plus vertueux , J- ménager la crmtue & à la tempérer 
par les exemples les plus illuilres. Les peuples ap- 
prenaient au théâtre gu*îl y a de la pufilbnimité& 
4tt crime à craindre ce qui fi*eft plus uti mal« par 
le motif qui le fait-furmonter, & par la caufe qui le 
produit ; puifque ce mal , fi c*en eA un , n*eft rien 
ta comparaifon de maux inévitables & bien plus à 
Qraindre, tels que Tinfamie, le crime » la colère te 
hi vengeance éternelle des dieux. La terreur de ces 
âaiix bien plus redoutables fait-difparaitre entière- 
ment celle des premiers. VOrefic de Sophocle s'em- 
barraffe peu qu'on fafTe-courir le bruit de fa rnort^ 
pourvu qu*il obéifle ponâuellement aux oracles, 
£le^e méprife Tefclavage & les rigueurs de fa mère 
& d'EgîJihcy pourvu que la mon A* Agamemnon foît 
vengée; il faut n'avoir jamais lu ni le texte ni la tra- 
duâion de Sophocle , pour ofer dire qu'elle fonge plus 
à venger fes propres injures , que la mort de fon père. 
Antigone rend les honneurs funèbres à fon frère , & 
ne craint point d'être enterrée vive , parce que l'ordre 
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facrîlcge de Cnon eft formellement contraire à celui 
des dieux , & qu'on ne peut ni ne doit jamais balan-' 
cer entre les dieux & les hommes» entre la mort 
&■ la colère des immortels. Orefte , dans SophocU 
n'a rien à craindre des Eumimdês^ parce qu*ii fuit 
fidellement les ordres ^ApoUoru 

La pitié non-cpurée nous dit- phindre tous les 
malheureux qui géniKTent dans TexU » dans la misère 
& dans les fupplices'. La pitié cputèe apprenait aux 
Grecs à ne plaindre que ceux qui rfont point mèruè 
ces maux , & qui fouflïent injuftement » à ménager leur 
compaffion ^ à ne point gémir iur ies malheurs qm 
accablent ceux qui défobéifletit aux dieux & aux 
lois, ^ui trahifTent la patrie» qui fe font fouillés par 
des crimes. 

Clyttmntfirc n'eft point à plaindre de plhrîr par la 
main d'Oreflc; paicequ^ellea ello-rrléni^ aflafBnéfoo 
époux , parce qu'elle a goûté le Larbare ptaifir de 
recheccher dans fon flanc les refies de fa vie» pa^e 
qu'elle lui avitlt manqué de foi par unincefle,"p^rcb 
qu'elle a voulu fa'ue-pénr fon propre fils , de pjàÔr 
(qu'il ne vengeât la mort de fon père. C'eft ime 
înjuftice de plaindre ceux qui méritent d'être mUé- 
rabks > de s'attendrir fur les malheurs qui arrivent 
aux tyrans, aux traîtres, aux parricides, aux facri* 
lèges , à ceux » en un mot , qui oat tranfgreffé tou- 
tes les règles de la juAice. On ne doit les plaindre 
que d'avoir commis les crimes qui leur ont attiré la 
punition & les tourmens qu'ils fubiflent. Mais cette 
pitié même ne fait que |;uérir l'ame de cette vilcf 
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compaffion qui peut amollir , & de ces vaines terrëur$ 
qui la troublent. 

C'eftainfi que le théâtre grec tendait à là correc- 
tion des mœurs par la terreur & parla compaffion, 
faus le fecours de la galanterie. C'était de ces deux 
fentisiens que naifiaieot les penfées fublimes » & 
les expreflions énergiques que nous admirons dans 
leurs tragédies , & auxquelles nous ne fubftituon^ 
.que trop fouvent des fadeurs , de jolis riens & des 
épigr&mmes. 

Je demande à tout homme raiConnable » dans un 
fujet auili terrible que celui de la vengeance de la 
mort A^Agamcmnon, que peut produire l'amour d*£- 
UHrt & à*Orefte , qui ne foit infiniment au-deflous de 
Tart de Sophocle ? 11 eft bien queftioa ici de déclara- 
tions d'aipour , d*intrignes de ruelle , de combats 
entre l'amour & la vengeance. Loin d'élever l'ame , 
ces faibles reflburces ne feraient que l'avilir. Il en 
eft de même de prefque tous les grands fujets 
traités par les Grecs. L'auteur d*(Edipe convient lui- 
même , & cet aveu lui fait infiniment d'honneur « 
que l'amour de Jocafte & de PhïloSlhe , qu'il n'a in- 
troduit que malgré lui , déroge à Ja grandeur de 
kbn fujet. La nouvelle tragédie de Philoftéte n'eût 
valu que mieux > fi l'auteur avait évité l'amour de 
Pyrrhus pour la fille de Philo^ke. Le^oiit du fiècle 
Ta entraîné. Ses talens auraient furmonté la pré* 
tendue difficulté de traiter ces fujets fans amour , 
comme Sophocle. 

Mettez de l'amour dans Athalie & dans Mérope , 
ces deux pièces ne feront plus des chefs-d'œuvre*^ 
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parce que l'amour le mieux traité n'a jamais le fê» 
rieux , la gravité , le iublime , le terrible qu'exig^ent 
ces fujets. EUHn , amoureufe , n'infpire plus cette 
terreur & cette pitié aâive des anciens. Inutilement 
veut-on y fuppléer par des épîfodes romaAefqiies « 
par des defcriptions déplacées , par des reconnàif- 
fances accumulées les unes fur les autres, par des 
converfations galantes , par des lieux-communs de 
toute efpèce« & par des idées glgantefques. On ne fait 
que défigurer Tart de Sophocle & la beauté du (ujet, 
Ceft faire un mauvais roman d'une excellente tra- 
gédie ; & comme le Ayle eft d'ordinaire analogue 
aux idées » il devient lâche , bourfouflé , barbare. 
Qu'on dife après cela , que fi on avait quelque chofe 
à imiter de Sophocle , ce ne ferait certainement pas 
fon Eleôre; qu*on appelle ce prince de la tragédie 
grec babilLrd: il réfuke de ces invefti ves , que Tarf 
de Sophocle qA inconnu à celui qui tient ce dUcours; 
ou qu'il n'a pas daigné travailler afiez fon fujec 
pour y parvenir ; ou enfin que tous fes efforts ont 
été inutiles , 6c qu'il n'a 'pu y atteindre. Il femble 
que le défefpoir lui ait fuggéré de condamner d'un 
mot Sophocle & tonte la Grèce. Mais Elc^ , amou- 
reufe du fils à'Epfthe afTaflin de ion père , féduâeur 
de fa mère , perfécuteur àiOrefte , auteur de tous fes 
malheurs , Orefte , amoureux de la fiUe de ce même 
'Egîfthe bourreau de toute fa famille , ra\âfFeur de 
fa couronne , & qui ne cherche qu'à lui ôter la vie , 
auraient Tim & l'autre échoué fur le théâtre d'A- 
thènes. Ce double amour aurait eu nécefiàiremeni 
le plus mauvais fuccès. Vainement on aurait dit en 



SUR LTLECTRE DE SOPHOCLE. 143 

fareur^'du poète , que plus EUein eft aMlbeuretife, 
plus eUe eft aifée à attendrir ; le peuple d'Athènes 
aurait répondu que plus Orefte & EUSn font oui* 
lieureux , moins ils font fufcepÂbles d'un amour 
puéril & infenfé; qu'ils font trop occupés de leurs 
infortunes & de leur' vengeance , pour s'amufer à 
lier une partie quarrée avec les deux enfans du 
bourreau àiAgamemnof^ > & de leur plus implacable 
ennemi. Ces amans tranfis auraient fait horreur à 
toute la Grèce , & le peuple aurait prononcé fur-le- 
champ comre une fable auiTi abfurde & auifi déf- 
bonoranre pour le deftruâeur de Troie & pour 
toute la nation. 

Cette courte analyfe des deux pièces rivales de 
l'Eleâre àe Sophocle {m&xi pour faire connaître com- 
Uen celle-ci eft préférable aux deux autres , par 
rapport à la fabU , & par rapport aux mœurs. 

Mais le principal mérite de Sophocle , celui qui lui 
a acquis Teftime & les éloges de fes contemporains 
& des fiècles fuivans jufqu'au nôtre , celui qui les 
lui procurera tant que les lettres grecques fubfif- 
teront, c'eft la nobleffe & l'harmonie de fa diâion. 
Quoique Euripide remporte quelquefois fur liû par 
la beauté des penfées ; Sophocle eft au-deflus de lui 
par la grandeur , par la majeftc , par ta pureté du 
ftyte*,& par Fiiarmonie. Ceft ce que le favant 
& judicieux abbé Didos appelle la poéfie de ftyle, 
Ceft elle qui a fait-donner à Sophocle le furnom 
A*jièeilfe ; c'eft elle qui lai a fait* remporter vingt- 
trois viôqircs fur tous les poëtes de fon tecps. Le 
dernier de fçs trio.Dphes lui coûta la vie , par 
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la /urprife & par la joie imprévue quii en eut , de 
forte qu'on peut dire de lui qu'il eft mort dans le 
fein de la viâoire. 

Les ternies pittoresques , & cette imagmatioa dans 
Texpreflion^ fans laquelle le vers tombe en langueur» 
foutîendront Homère & Sophocle dans tous kstems » 
& charmeront toujours les amateurs de la langue 
dans laquelle ces grands-hommes ont écrit (^)« Ce 
mérite fi rare de la beauté de Télocution eft » félon 
Quinûrien , comme une mufique harmonieufe qui 
charme les oreilles délicates. Un poëme aurait beau 
être parfait d'ailleurs y & conduit félon toutes les 
règles de Fart > il ne lera lu de perfonne, sll manque 
de ce mérite , & s'il pèche par Télocution. Cela efl 
fi vrai y qu'il n'y a jamais eu dans aucune langue, 
& chez aucun peuple, de poëme mal écrit» qui 
jouifTe de la moindre eflime permanente & durable. 
C'cft ce qui a fait entièrement oublier l'Eleâre de 
Langep'urre, & celles dont j'ai parlé ci-deflbs. Ceft 
ce qui a fait univerfellement rejetter parmi nous la 
Pucelle de Çkapelaïn » & le Poëme de Clovis de 
Defmareft, » 

« Ce font deux Poëmes épiques , ajoute M. Tabbé^ 
Dubos y n dont la conflitution & les mœurs valent 
n mieux, fans comparaîlon ,que celles des deu< tra- 
» gédies du Cid & de Pompée. D'ailleurs leurs 
n încidens^ qui font la plus belle partie de nonre 
n hifloire, doivent plus attacher la nation françaife» 

(d) Graiis Inc^enium , Graiis dcdit ore rotundo 
Mu fa Icqui, HoR. de Art. poët. 

que 
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I» que des évènemens arrivés depuis long-tems 
n dans rEfpagne & dans TEgypte. Chacun fait le 
19 fuccès de ces poëmes , qu'on ne faurait imputer 
» qu'au défaut de la poëfie de ftyle. On n'y trouve 
n prefque point de fentimens naturels capables d'io- 
9» téreffer. Ce défaut leur eft commun. Quant aux 
» itmg^fDefmareftno crayonne que des chimères, 
n & Chapelain , dans fon fîyle tudefque , ne deffine 
s» rien que d'impar&it & d'eftropié; Toutes fes pein- 
n tares font des tableaux gothiques. De-là vient le 
Il feul défaut de la Pucelle , mais dont il faut , félon 
» M. Defpréaux^ que fes défenfeurs conviennent :1e 
ti déâut qu'o/r ne la faurait BrCn n 

Sans la langue» en un mot , ^rauteur le plus divin 
Eft toujours » quoi qu'il fafle , un méchant écrivain. 
BOILEAU , Art. Voit. 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie (TOreJle. 

X L n'eft pas indifférent de remarquer d'abord , que 
dans tous les fujets que les anciens ont traités > on 
n'a jamais réuili qu'en imitant leurs beautés. La 
différence des tems & des' lieux ne fait que de trèsH 
légers changemens : car le vrai &|Ie beau font de 
tous les tems & de toutes les nations. La vérité 
eft unê> & les anciens l'ont faifie , parce qu'ils ne 
recherchaient que la nature , dont la tragédie eft une 
imitation. Phèdre & Iphigénie en font des preu- 
ves convaincantes. On fait le mauvais fuccès de 
ceux qui , en traitant les mêmes fujets, ont voulu 
s'écaner de ces grands modèles. Us fe font écartés ça 
Théâtre. Tome ÏVi, G 
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effet de la nature , & il n'y a de beau que ce qui 
eft naturel. Le dicri dans lequel TCEdipe de ConuîIU 
eft tombé , eft une bonne preuve de cette vérité; 
Corneille vouhit s'écarter de Sophocle, & il fit un mau- 
vais ouvrage. 

Il fe préfente une autre rédexbn, non-moins utile: 
c*eft que, parmi nous , les vrais imitateurs des an* 
ciens fe font toujours remplis de leur efprit» au 
point de fe rendre propres leur harmonie & leur 
'llégance continue. La raîfon en eft , à mon gré , 
qu'ayant £ins cefle devant les yeux ces modèles du 
bon goût & du ftyle foutenu, ils fe formaient peu- 
à-peu l'habitude d'écrire comme eux ; tandis que les 
autres 5 fans modèles, fans règles > s*abandonnsûent 
aux écarts d*une imagination déréglée , ou reflaiem 
dans leur ftérilité. 

Ces deux principes pofès , }e crois ne rien dire 
que de r^fonnable , en avançant que Tauteur de la 
tragédie d'Orefte a imité Sophocle autant que nqs 
mœurs le lui permettaient, & quelque eftime qiie 
)*aie pour la pièce grecque, je ne crois pas qu*oa 
dût porter Timiution plus loin. 

U a repréfenté EleSre & fon frère toujours oc- 
cupés de leur douleur & de la vengeance de leur 
père, 8c n'étant fufceptibles d'aucun autre fentînieitt. 
C'eft prècifément le caraâère que Sophocle ^ EfchyU 
& Euripide leur dotment ; il n'en a retranché que 
des expref&ons trop dures félon nos mœurs. Même 
rèfolution dans les deux EleHres de po^arder le 
tyran , ^ême douleur en apprenant la faufle oou. 
ydle de la mort dVrefte, mêmes jnenaces» mômes 
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emportemens dans l'une & dans Tautre, mêmes de* 
Crs de vengeance. 

Mais il n'a pas voulu repréfenter Ek&n étendant 
la vei^eance fur fa propre mère , fe chargeant 
d'abord du foin de fe défaire de Oytem/iefirt^^nSxLXtt 
eccitant fon frère à cette aâion déteftable , & con« 
duifant fa main dans le fein maternel. 11 les a rtn^ 
dus plus refpe£lueux pour celle qui leur a donné la 
naiflance , & il a même femé dans le rôle A*EU£ire^ 
tantôt des femimens de tendrefle & de refpeâ, 
& tantôt des emportemens , félon qu'elle a plus ou 
moins d*efpérance. 

Les rôles de Pyîadc & de Pammcne me paraiffent 
avoir été faits pour fuppléer aux chœurs de Sophocle, 
On fait les effets prodigieux que fefaient ces choeurs 
accompagnés de mufique & de danle : à en juger 
par ces effets , la mufique devait merveilleufement 
féconder & augmenter le terrible & le pathétique 
des vers. La danfe des anciens était peut-être fu« 
périeure à leur mufique ; elle exprimait , elle pei«: 
gnsût les penfées les plus fublimes & les paillons 
les plus violentes. Elle parlait aux cœurs comme 
aux yeux. Le chœur des Euménides SEfchylt coûta 
la vie à plufieurs des fpeâatcurs. Quant aux paroles 
des chœurs , elles n'étaient qu'un tiffu de penfées 
fublimes, de principes d'équité, de vertus, & de 
la morale la plus épurée. Le nouvel auteur a tâché 
de fuppléer, par les rôles de Pyladt & de Pam" 
mine à ces beaufés qui manquent à notre théâtre. 
Quelle fageffe dans Tun & dans Tautre perfonnage ! 
& quels fentimens Tauteur donae au premier ! Je 

Gij , 
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n'en veux rapporter que deux exemples. Le premier 
eft tiré de la fcène où PyUât dit à Ortfit : 

Celi afTez , & du ciel )e reconnais Fouvrage : 
II nous a tout ravi par ce cruel naufrage ■» 
Il veut feul accomplir Tes auguftes defleins : 
Poar ce grand facrifîce il ne veut que nos mains. 
Tantôt de treacc rois il arme la vengeance » 
Tantôt , trompant b terre , & frappant en filencc , 
II veut , en (ignslant fon pouvoir oublié , 
N'armer que la nature & la feule amitié. 

L'autre ed tiré de la fcène où Pylade dit i Elec" 
ire qyi'OreJle obéit aux dieux : 

Les arrêts du dcftin trompent fouvent notre ame. 

II conduit les mortels , il dirige leurs pas 

Par des chemins fecrcts qu'ils ne connatiTent pas ; 

11 plonge dans l'abyme , & bientôt en retire ; 

Il accable de fers , il élève à Tempîre -y 

Il fai:-trouver la vie au milieu des tombeaux. • . • 

Le fonds du rôle de Clytemneftre .eft tiré auffi dp 
Sophocle^ quoique tempéré par la Clytemneflre d*£if> 
rîpîde. On voit évidemment , dans Jes deux poët^ 
grecs , que Clytemneflre eft fouvent prête à s'atten- 
drir. Elle fe juftifie devant EleSire , elle entend fes 
reproches ; & il eft certain que , fi EUelre lui répon- 
dait avec plus de clrconfpeâion & de douceur » il 
ferait impoflible qu'alors Clytemnefire aedit pas émue 
•& ne (entît pas des remords, -^nfi , puifque fau- 
teur d*Orefte, pour fe conformer plus à nos mcfeurs , 
& pour nous toucher davantage , {rend EleSlre moins 
féroce avec fa mère , il fallait bien qu'il rendit Clyiem* 



..>i>if/ ^ 



SUR LA TRAGÉDIE D'ORESTE. 149 

neflre moins farouche avec fa fille. L*un eft la fuite 
de l'autre. ElcHre eft touchée quand fa mère lui dit : 

Mes filles devant moi ne font point étrangères -, 

Même en dépit d'Egifthe elles m'ont été chcrei. 

Je n'ai point oubUé mes premiers fencimens ; 

£t , malgré la fureur de fes emportemens , 

Eleâre dont l'enfance a confclé fa mère 

Du fort d'iphigénie & des rigueurs d*un père, 

£leâre qui m'outrage & qui brave mes lois , 

Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

Cfytemneftre à fon tour eft émue quand fa fille lui 
demande pardon de fes emportemens. Pouvait-elle 
réfifter à ces paroles tendres? 

£h bien , vous défarmez une fille éperdue ; 
La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
Ma mère, s'il le faut, je condamne à vos pieds 
€es reproches fanglans trop long-tems eiTuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
jyEgJLÙhe dans mon cœur je vous ai fcparée : 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir. 
J'ai pleuré fur ma mère , & n'di pu vous haïr , &c» 

Mais enfuite quand cette même EUéire , croyant 
fa mère complice de la mort d'Orefie , lui fait des 
reproches fanglans , & qu'elle lui dit : 
Vous n'avez plus de fils , fon aâfaffin cruel 
Craint les droits de fes foeurt au trône paternel. 
Ah ! fi j'ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les craigne» 
Dans ce faag malheureux que (a main les éteigne ^ 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein, 
Et fi ce n'eft afiez, prêtez- lui votre main; 
Frappez , joignez Eledre à fon malheureux frère , 
Frappez » dis-je : à vos coups je connaîtrai ma mère* 

GUj 
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Y a-t-il rien de plus naturel que de voir dytemnefirt 
irritée reprendre alors toute fa dureté» & dire à fa 
fiile: 
Va » i'aiMndonne Eleâre au milhcnr qui la fuit % 
Va, je fuis Clytemnedrc , & fur-tCMit je fuis reine; 
Le fang d'Agamemnon n*a de droit qu'à ma haloe» 
Ceft trop flatter la tienne , & de ma £nble main 
Careflfer le fcrpent qui déchire mon fein. 
Pleure , tonne , gémis, j*y fuis indifférente} 
le ne verrai dans toi qu'une efclave imprudeate , 
Flouante entre la crainte Se la témérité. 
Sous la puiffante main de fon maître irrité. 
Je t'aimais malgré toi , l'aveu m'en eft bien trîfte ; 
Je ne fuis pour toi que la femme d'EgifUie : 
Je ne fuis plus ta mère ^ & toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémifTant réclamait la nature» 
Que ma fille dctefte , & qu'il faut que j'abjure. 

Ces paiTnges de la pitié à la colère » ce feu des 
pafTions , ne font-ils pas véritablement tragiques > & 
le plaifir qu*ils ont confiamment fait à toutes les 
rcpréfentations , nVft - il pas un téiroignage certain 
que Fauteur , en puifant également d<ins rantiquitè 
& dans la nature , a faifi tout ce que Tune & rauure 
pouvaient fournir? 

Mais quand EkSîrt parle au tyran , fon carafière 
inflexible eft tellement (outenu , qu*elle né fe dément 
pas, même en demandant la grâce de fon frère: 

Cnid • ^ vous pouvez pardonner à mon frère , , 
(Je ne puis oublier le meurtre de mon père^) 
Mais je pourrais du moins, muette à votre afpeû» 
Me forcer au fileoce » & peut-être au refpeft* 
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Je demande fi dans l'intrigue d'Orefte, la plus 
ffuple faos contredit qu'il y ait fur notrt théâtre» 
il n*y a pas un heureux artifice à faire»aborder 
Ortfte dans fa propre patrie par une Mnpite t li 
jour même que le tyran infulte aux mânes de fi» 
père ? fi la rencontre du vieillard Pomment , & h 
fcène ii\x*Orefte & Pyiade ont avec Juî , n'eft pas 
dans le goût le plus pur de lantiquité , fans en 
être une copie ; & fi on peut la voir fans en être 
attendri ? La dernière fcène du fécond aâc , entre 
. ^hifi & EUSire ^ qui eft une très-belle imitation 
d^ Soph&cUy produit tout l'effet qu'oft en peut 
attendre. 

L'expofition de la pièce d'Orefte me parait auffi 
pleine qu'on puifle la fouhaiter. Le récit de la mort 
SAgamemnon^ dès la féconde fcène, & que l'auteur 
a imité HE^chyU^ mettrait feul au feit , avec ce qui 
le précède , le fpeftateur le moins inftruit. EUârt 
peut-elle , après ce récit , exprimer fon état d'une 
manière plus précife & plus entière qu'elle le fait 
dans ces trois vers : 

le pleure Aj^amemnon , je tremble pour un frère *, 
Mes mùnt portent des fers , & mes yeux , plcîas de 

pleurs » 
N'ont TU que des forfaits 6c des perfccuteurs. 

Le deffein de tromper ElcSirc pour la venger , 
& d'apporter les cendres prétendues à'Orefte » eft 
entièrement de Sophocle. L*oracIe avait expreffément 
ordonné qu'on vengeât la mort à'Agammnon par la 
rufe , parce que ce meurtre avait été commis de 

Giv 



ICI DISSERTATION 

fliéine y & que la vengeance n'aurait pas été com^ 
plette, fi les aflailins avaient été punis par un autre 
que par le fUs à*Jgamemnon , & d*une autre manière 
que celle qu^ils avaient employée en commettant 
le crime. Dans Euripide , Egîfthee& afiàiSné par der- 
rière, tandis qu'il efl penché fur une viâime, parce 
qu'il avait frappé Agamcmnon lorfqu'il changeait de 
robe pour fe mettre à table. Cette robe était coufue 
ou fermée par le haut, de forte que le roi ne put 
fe dégager ni fe défendre ; c'eft ce que le nouvel 
auteur a défigné par ces mots de vétemens de mon 
&depîège^ 

L'auteur français n'a fait qu^ajoûter i cet ordre 
des dieux une menace terrible , en cas qu'0/v/2r 
défobéit & qu'il ie découvrît à fa fœur. Cette âge 
défenfe était d'ailleurs néceilîaire pour la réuffite de 
fon prc^et. La joie d'£/«^rr aurait aiTurément éclaté» 
& aurait découvert fon frère. D'ailleurs , que pouvait 
en fa Ëiveiur une princefTe malheureufe & chargée 
de fers ? Pylade a raifon de dire à fon ami , que fil 
fœur peut le perdre & ne (aurait le fervir; & dan$ 
un autre endroit : 

Renferme cette amour & û tendre & û pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature} 
Ah/ de quels featimens te laiiTes-cu troubler? 
Il faut venger Eleâre , & non la confoler. 

C'eft cette menace des dieux qui produit le nœud 
& le dénouement ; c'eft elle qui retient d'abord 
Orefle, quand Ele^e s*abandonne au défefpoir » à 
la vue de l'urne qu'elle croit contenir les cendres 
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de f on frère ; c'eft elle qui eft caiife de la réfolution 
fiirieufe que prend ÈUstre de tuer fon propre frère , 
qu'elle croit TafTaffin à'Orefte ; c'eft cette menace 
des dieux qui eft accomplie quand ce frère trop 
tendre a défobéi; c'ell elle enfin qui donne au mal« 
heureux Orefte l'aveuglement & le tranfport dans 
lefquels il tue fa mère , de forte qu'il eft puni luit 
même en la puniffant. 

C'était une maxime reçue chez tous les anciens; 
que les dieux puniraient la moindre dèrobéifTance 
à leurs ordres , comme les plus grands crimes ; & 
c'eft ce qui rend encore plus beaux ces vers que 
Pauteur met dans la bouche ff Orefte au 3^aae: 

Eternelle juftîce , abytne impénétrable / 
Ne dîAinguez-vous point le faible & le coupable, 
Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos lois. 
Qui trabit la nature , ou qui cède à fa voix ? 

Ce ne font pas là de ces vaines fentences détachées." • 
Ces vers font en fentiment aiifli-bien qu'en maxime. 
Us appartiennent à cette phiîofophie naturelle qui eft 
dans le cœur, & qui fait un des caraftcres diftinc- 
tîfs des ouvrages de l'auteur. 

Quel art n'y a-t-il pas encore à faire - paraître les 
Euménîdes avant le crime d'Or^-yZ^, comme les divi- 
nités vengereffes du oieiirtrc ô" A':umctr,non , & 
comme les avant-courières du crime que fon fils va 
commettre ? Cela me paraît très -conforme aux 
idées de l'antiquité, quoique très-neuf. C'efl inventer 
comme les anciens l'auraient fiiit , s'ils avaient été 
obligés d*adoucir le crime à'Orefic ; au lieu que 
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dans Euripide & dans EfchyU , Ortfic eft livré lux fu- 
ries , parce qu*il a tué fa mère : ici Onfit ne tue ta, 
mère que parce qu*il eft livré aux furies ; & il leur 
eft ivre parce qu'il a défobéi aux dieux , en fedé* 
couvrant à & fceur. 
Dans quels vers ces Euménides font invoquées ! 
Euménides , renez » foyez ici mes dieux ; 
Accourez de Tenfer en ces horribles lieux » 
Dans ces lieux plus cruels 8c plus remplis de crimes , 
Que vos gouffires profonds regorgeaos de viâimes. 
Filles de la Vengeance , armez- vous , armez-moi..* 
Les voici : }e les vois, & les vois fans terreur: 
L'afpeâ de mes tyrans m'înfpirait plus d*horreur , &c« 

L*auteur de la tragédie d'Orefte a fans doute eu 
tort de tronquer la fcène de Tume. Il eft vrai qu*un 
excès de délicatefle empêche quelquefois de goûter 
& de fentir des morceaux d'une aufH grande foret » 
& des traits auffi mâles & auâi fublîmes. Près de 
cinquante vers de lamentations auraient peut«étre 
paru des longueurs à une nation impatiente , & qui 
n*eft pas accoutumée aux longues tirades des fcènes 
grecques. Cependant Tauteur a perdu le plus beau , 
& Tendroit le plus pathétique de îa pièce. A la vé- 
rité il a tâché d'y fupplcer par une beauté neuve. 
L'urne contient , <elon lui , les cendres de Pàfftnt 
fils A*Egift!ie. C$ n'eft point une urne vide & poftiche. 
La mort à^Agamemnon eft déjà à moitié vengée. Le 
tyran va tenir cet horrible préfent de la main de 
fon plus cruel ennemi ; préfent qui infpire & 
la terreur dans le cœur du fpeâateur qui eft au faltt 
& la douleur dans celui A'Ele&re qui n*y eft pas. l' 
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faut avouer auffi que la coutume des anciens» de 
recueillir les cendres des morts , & principalement 
de ceux qu'ils aimaient le plus tendrement ». reo^ 
dait cette fcène infiniment plus touchante pour eux 
que pour nous. Il a fallu ftippléerau pathétique qu'ils 
y trouvaient» par la terreur que doit înfpirer la 
vue des cendres de Pîiftène , première viSîme de 
la vengeance à'Orefie, D'ailleurs la fituation de 
)*urne dans les mains j^EleBre produit un coup-de* 
théâtre à l'arrivée A^Eglfthe & de Clytenmeftre. L» 
douleur même & les fureurs d'ElcSb-e perfuadent 
le tyran de la vérité de ce que Pammène vient de 
hii annoncer* 

Le nouvel auteur s'eft bien gardé de faire un 
kmg récit de la mort à'Oreftt , en préfence ^Rgifthe. 
Ce récit aurait eu, dans notre langue & fuivant 
nos mœurs, tous les défauts que lesdétradeursde 
Fantiquité ofsnt reprocher à celui de Sophocle. Le 
nouvel auteur luppofe qu'Ore/le & l'étranger fe 
font vus à Delphes. Atfément » dit Pyloià- , Us mal- 
heureux s^umffem ; frop promptemcm liés 9 promptemem ils 
s*aignjferj.0refie a dit plus haut à Egîfthe^ qu'il s'eft 
vengé fans implorer le fecours des rois. Cette fip- 
pofition eft fimple & tout- à -fait vraifemblable ; 
& je croîs qa^E^iJlhe , intéreffé autant qu'il Tétait 
à cette mort, pouvait s'vin contenter ians entrer 
dans un examen plus approfondi On croit très* 
aifément ce que l'on fouhaite avec une paflîon vio- 
knte. D'ailleurs Oytemneftre interrompt cette con- 
verlation qui l'accable ; & raftion ef enfuice fi pré- 
cipitée, ainfi que dans SophoçU , qu'il n'efl pas pot* 
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fible à Egiflhc d'en demander ni d*«n apprendre da« 
vantage. Cependant , comme le caraâère d*un tyran 
cft toujours rempli de défiance , il ordonne qu'on 
aille chercher fon fils pour confirmer le récit des 
deux étrangers. 

La reconnaifiànce SEU&rc & SOrefle , fondée fur 
la force de la nature & fur le cri du fang , en même 
tems que fiirles foupçons Slphife^ (ur quelques paro* - 
les équivoques SOnfte , & fur fon attendriflement^ • 
me parait d'autant plus pathétique» qu! Ortfte , en fe 
découvrant , éprouve des combats qui ajoutent 
beaucoup à l'attendrifiement qui naît de la fitua-^ 
don. Les reconnaifiances font toujours touchantes , 
i moins qu'elles ne foient très-mal-adroitement trai- 
tées. Mais les plus belles font peut-être celles qui 
produifent \m effet qu'on n'attendait pas « qui fervent 
i faire un nouveau nœud , à le refferrer, & qiû- 
replongent le héros dans un nouveau péril. On* 
s'intérefle toujoiurs i deux perfonnes malheureufes 
qui fe reconnaiflent après une longue abfence & 
de grandes infortunes. Mais fi ce bonheur paflager 
les rend encore plus miférables , c'eft alors que 
X cœur eft déchiré , ce qui eft le vrai but de la 
tragédie. 

A l'égard de cette partie de la cataArophe que 
Fauteur d'Orefte a imitée de Sophocle , & qu'il rfa 
pas , dit-il , ofé faire repréfenter , je fuis d'un avis 
contraire au fien : je crois que, fi ce morceau 
était joué avec terreur , il en produirait beau- 
coup. 

Qu'on fe figure EUOre , Jphife & Pylade iaifis 
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d*effi:oi, & marquant chacun leur furprife aux cris 
de CZj^/R/ze/Zr^; ce tableau dsvrait faire 9 ce me fem- 
ble, un auffi grand effet à Paris qu'il en fit à 
Athènes ; & cela avec d'autant plus de ratfon , que 
Clytemneftre infpire beaucoup plus de pitié dans la 
pièce françaife que dans la pièce grecque. Peut* 
être qu'à la première repréfentation , des gens mal- 
intentionnés purent profiter de la difficulté de re« 
préfenter cette aftion fur un théâtre étroit , & em* 
barraffé par la foule des fpe6lateuis,pour y jetter 
quelque ridicule. Mais comme il eft très-certain que 
la chofe efl bonne en foi « il faudrait nécefîairement 
qu'elle parût bonne à la longue, malgré tous les 
Àfcours & toutes les critiques. Il ne ferait pas même 
impoffible de difpofer le théâtre & les décorations 
é'une manière qui favorisât ce grand tableau. Enfin, 
3 me parait que celui qui a heureufement ofé faire- 
paraitre une ombre d'après Efclûle & d'après Eun^ 
/F/V(f, pourrait fort -bien faire -entendre les cris de 
Clytemneftre d'après Sophocle. Je maintiens que ces 
coups bien ménagés font la véritable tragédie , qui 
ne confifte pas dans les fentimens galans, ni dans 
les raifonnemens , mais dans une aâion pathétique , 
terrible, théâtrale, telle que celle-ci. 

Eleéfre ne participe point dans Orefte au meurtre 
de fa mère , comme dans TEleâre de Sophocle , & 
encore plus dans celles ^Euripide & àiEfchile. Ce 
qu'elle crie à fon frère , dans le moment de la cataf- 
trephe , la juftifie : 

• • • Achève & fois inexorable \ 
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Veofe-nou» , venge-la ( Clyumn^t ) tranche un noeud 

il coupable ( 
frappe « immole à Tes pieds cet indae afiaffin. ~ 

Je ne comprends pas comment la même nation 
qui voit tous les jours fans horreur le dénouement 
de Rodogune» & qui a fouffert celui de Thyefte & 
d*Atrée> pourrait délapprouver le tableau que for* 
meralr cette cataflrophe. Rien de moins conféquent. 
L'atrocité du fpeâacle d*un père qui boit fur le 
théâtre même le fang de fon propre fils innocent 
ti maflacré par un frère barbare , doit caufer infi- 
niment plus d*horreur que le meurtre involontaire 
& forcé d une femme coupable , meurtre ordonné 
4'ailleurs expreflement par les dieux. 

Onfie eft certainement plus à plaindre dans Fau^ 
leur fra^vçais que dms rathén!en,& la Divinité y 
•Si plus vïènagée. Elle y punit un crime par un 
crime» mais elle punit avec raifon O/v/Zr qui a déf- 
obéi, Ceft cette défobéiflance qui forme prédfé- 
ment ce qu'il y a de plus touchant dans la pièce. 
n n'eft parricide que pour avoir trop écouté avec 
fa fœur la voix de la nature . il n'eÂ malheureux 
que pour avoir été tendre : il infpire ainfi la coùi- 
paffion & la terreur ; mais il les infpire épurées 
& dignes de toute la majef^é du poème dramatique: 
ce n'efl point ici une crainte ridicule qui diminue 
la fermeté de l'ame: ce n'eft point une compaffion 
mal-entendue, fondée fur l'amour lephis étràrtge & 
Je plus déplacé, qui ferair ^uffiaWùrde qu'injufte. 

Quant au dernier récit que fait Pylade^ je ne fais 
ce qu'on y pourrait trouver à redire. Les appteudif* 
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femens redoublés qu*i) a reçus le mettent pleine- 
ment au deflus de la critique. Les Grecs ont été 
charmés de celui ii Euripide, où le meurtre SEgtflhe 
cft raconté fort au long. Comment notre uatîoa 
pourrait-elle improuver celui-ci , qui contient d'ail- 
leurs U3e révolution imprévue , mais fondée , donc 
tous les fpeâateurs font d'autant plus fatisfaits qu*elle 
h'eft en aucune façon annoncée , qu elle eft à-la- 
foîs étonnante & vralfemblable , & qu'elle conduit 
xiaturellementàla cataftrophe? 

Ce n'eft pas un de ces dénouemens vu^ires 
idbnt parle M. de la Bruyère , & dans lequel les 
mutins n'entendent point raifon. On voit alliez 
quel art il y a d'avoir amené de loin cet;e ré- 
volution , en fcfant'dire à Pammèru dés le troîfiè- 
me aâe : 

La race des vrais rois tôt ou tard eft fervle. 

Je demande après cela fi la république des hrtres 
n'a pas oblijg;iition à un luteur qui relTtircîte Tann- 
quité dans ^oute fa noblc/Te ,dans toute la ^rand^iir 
& dans tQUte ia force , & qui y joint les pL's jirands 
efibns de b nature Jans aucun mélango des oerires 
faiblefiesiSc des mi férables intrigues amourc^fes cjui 
déshonorent le théâtre parmi nous ? 

L'împrcffion delapiècQ met en li'err! «i î •r>:cr 
du mérite de la diâion, des penféc^, ^ di ".î.:: ; . .s 
dont elle eu remplie. On verrj (i raut...; \v.ù:ï 
les grands moitiés, & àz quîHc i.-.aaàjrj \\ !':•. •■'.! 
On y trouvera un grand nor.bro de p-itc. . .cjs 
de SoghocUi cela était inévitacle , &, ri.i.K/;.', on 
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ne pouvait mieux faire. Ten ai[reconnu plufleurs j 

tirées ou imitées S Euripide , qui ne me paraiiTent 

pas moins belles dans l'auteur français que dans 

le grec même. Telles font ces penfées de Clytem" 

nejlre. 

Vous pleurez dans les fers , & moi dans ma gnnr 

deur. 
Vous frappez une mère , & je Tai mérité. 

Et celle-ci A*EU6lre , qui a été fi applaudie 

Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels , 
S*ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels i 
Si le crime infolent , dans Ton heureufe ivrefle, 
Ëcrâfait â loilir rinnoceote t'aibieiïe ? 

Les anciens avaient pour maximes de ne faire des 
aéleurs fubalternes , même de ceux qui contri- 
buaient à la cataftrophe , que des perfonnages 
muets, ce qui valait infiniment mieux que les dialo- 
gues infipides qu'on met de nos jours en la bouche 
de deux ou trois confidens dans la même pièca On 
ne trouve point dans la tragédie d'Orefte de ces per- 
fonnages oififs qui ne font qu'écouter des confi- 
dences ; & plût au ciel que le goût en pafsâtl5o- 
phocU & Euripide ont mieux aimé ne point faire par- 
ler Pyîdde ,que de lui faire - dire des chofes inutiles. 
Dans la nouvelle pièce, tous les rôles fontintércf- 
fans & néceffaires. 
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TROISIEME PARTIE. 

Des défauts oh tombent ceux qui i écartent des Anciens 
dans les fujets quils ont traités. 

Jtlus mon zèle pour l'antiquité, & mon eftime 
fincère pour ceux qui en ont fait-revivre les beautés, 
viennent d'éclater , plus la bienféance me prefcrit 
de modération & de retenue en parlant de ceux qui 

: s'en font écartés. Bien éloigné de vouloir faire de 
cet écrit une fatyre ni même une critique , je n'aurais 
jamais parlé de TEleôre de ,M. de Créhillon , fi je 
ne m'y trouvais entraîné par mon fujet ; mais les 

' termes injurieux qu'il a mis dans la préface de cette 
pièce contre les anciens en général , & en particulier 
contre Sophocle , ne permettent pas à un homme-de- 
lettres de garder le filence. En effet , puifque M, de 
Créhillon traite àc préjugé l'eftime qu'on a pour 
Sophocle depuis près de trois mille ans; puisqu'il 
dit en terrjes formels qu'il croit avoir mieux réuffi 
que les trois tragiques grecs à rendre Eledre tout- 
à-feit plaindre ; puifqu'il ofe avancer que rEîeftre 
de Sophocle a plus de férocité que de v^rîtr.ble gran? 
deur, & qu'elle a autant de défauts q^ie la fienne; 
n'eft-il pas même du devoir d'an ho.iurje -de-lettres 
de prévenir contre cette inveôive ceiTx qui [?ourraient 
s'y laiiFer furprendre , & de d^poler en quelque 
Êiçon à la poftérité , qu'à la gloire de notre fiècle 
il n'y a aucun homme de bon goût , aucun véritable 
favant , qui n'ait été révolté de ces expreffions ? Mon 
éeffein n'eft que de faire-voir ^par l'exemple mêmg 
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Ae cet auteur moderne, aux détraSeurs de Fanri' 
quîté , qu'on ne peut« comme je l'ai déjà dit, 
s'écarter des anciens , dans les fiijets qu'ils ont 
traités , fans s'éloigner en même tems de la nature, 
foit dans la fable, fbit dans les càraâcres, foit dans 
rélocution. Le cœur ne penfe point par art ; & ces 
anciens , l'objet de leur mépris , ne conftiltaient que 
la nature. Ils puifaient dans cette fource de la vérité 
k nobleiTe , renthoufiafme , l'abondance & la pureté* 
Icih-s fldverfaîres , en iuivant une route oppoiée» 
& en s*:ibandonnant aux écarts de leur imagination 
dc:vî,lco,ne rencontrent que bafleffe, que froideur» 
qu. îA'.hilitc & que barbarie. 

Je n:c bornerai ici à quelques queftions , aux- 
qi^rJi^n tout homme de bon-fens peut allément faire 
la r^ponfe. 

Comment Eleâire peut - elle 4tre chez M. de 
CrébiUon plus à plaindre & plus touchante que dans 
Sophocle^ quand elle cfl occupée d'un amour froi^ 
auquel perlonne ne s'intéï«ffe, qui ne fert en rien 
à la cataûrophe, qui dément fon caraâére,quide 
l'aveu même de l'autetlr ne produit rien , qui jette 
enfin une e{pèce de ridicule fur le perfonnage le 
plus terrible & le plus inflexible de l'antiquité , le 
moins fufceptible d'amour , & qui n'a jamais eu d'au* 
très paffions que la douleur & la vengeance ? N'eft-ce 
pas comme fi on mettait fur le théâtre Cof7K/i<amau- 
reufe d'un jeune -homme , après la mort de Pompéti 
Qu'aurait penfé toute l'antiquité, fi Sophode avait 
rendu Chry/oth^mis zmoureuiii tOrefle^ pour l'avoir 
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vu une fois combattre fur des murales , & fi Oixfte 
avait dit à cette Chryfothcmis : 

Ah! fi , pour fc flatter de plaire à if os hiaux yeux^ 
li fuffifaîc d*un bras toujours viftorieux. 
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre, 
Avec quelque valeur & l'amour le plus cendre : 
Quels efforts , quels travaux , quels illuftres pro\tt% 
N'eût point tenté ce coeur charmé de vas attraits } 

Qu'aurait -on dit dans Athènes , fi, au lieu de 
"cette belle expofition admirée de cous les fiècles» 
SophocU avait introduit EUitrt fe&nt coaAdence 
de fon amour à la nuit ? 

Qu'aurait-on dit , fi, la première foîi ffj^Ekâre 
parle à Orcfle , cet Orefte lui eue fait confidence de 
ion amour pour une filie SEpfthe , & fi Elcêlre l'avait 
payé par une autre confidence de fon amour pour 
le fils <fe ce tyran ? 

Qu'aurait-on dit, fi on avait emendu une fille 
é'EUOre s'écrier: 

Fe on< tout pour Tamour, s'il ne fait rien pour moi^ 

Qu'aurait-on dit d'un? JE'/t^^^furannvîe, qui, voyant 
venir le fils ffEglfîhe , le ferait adoucie jufqu'à dire: 
Hélas ! c'cft lui. . . . Que mon ame éperdue 
S'émeuc & s'attendri à cette chère vue ! 

Qu'aurait -on dit , fi on avait vu le gouverneur 
iOreJte , devenir le principal perfonnage de la pièce > 
attirer fur foi toute l'attention , efl&cer entièrement 
& avilir celui qui doit f ûre le principal «-ôle ; de 

\ forte que la pièce devrait être intitulée Palamcdc 

\ jfmàt qu'£/câSre? 
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Qu aurait -on dit, fi on avait vu Orep (fans fon 
ami Pylade) devenir général des armées ffEpfthe , 
gagner des batailles , chailer deux rois , fans que 
ce gouverneur en fût inftruit? 

FiSa volyptatiâ cavfâ fint proxima veris^ 

Qu'aurait -on dît du roman étranger à la pièce; 
que deux aôes entiers ne fuffifent pas pour dé* 
brouiller ? 

Qu'aurait- on dit enfin, fi Sophocle avait chargé 
fa pièce de deux recon naiflances brufquées Tune & 
Tautre , & très-mal ménagées ? Eleéire , qui fait ce que 
Tydécz. fait pour Egifthe^ qui n'ignore pas qu'il eft 
amoureux de la fille de ce tyran , peut - elle foup- 
çonner un moment , fans aucun indice , que ce 
même Tydée eft fon frère ? De plus , comment eft-B 
poflible cjfi^Orefie ait été fi -peu inftruit de fon fort 
& de fon nom } 

Horace & tous les Romains, après les Grecs, à 
la vue de tant d'abfurdités, fe feraient écriés tous 
d'une voix; 

Quoicumque ofteniis miki /c, înertdulus odi : 

& j'ofe affurer qu'il auraient trouvé l'Eleâre i$ 
Sophocle , fi elle avait été compofée & écrite comme | 
la françaife , tout -à- fait déraifonnable dans 1q \ 
caraâère , fans juftefie dans la conduite , fans véri- ^.^ 
table noblefie dans les fentimens, & fans pureté dans * 
l'expreffion. 

Ne voit -on pas évidemment que le mépris des 
anciens modèles , la négligence à les étudier , & l'in- 
docilité à s'y conformer » mènent néceilkirement i 
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Terreur & au mauvais goût ? & n*eft-il pas aufll 
nécelikire de faire-remarquer aux jeunes-gens qui 
veulent faire de bonnes études , les fautes où iont 
tombés les détradeur«> de Tantiquité , que de leur 
£iire-obferver les beautés anciennes qu'ils doivent 
tâcher d*imiter ? Je ne fais par quelle fatalité il arrive 
que les poëtes qui ont écrit contre les anciens, fans 
entendre leur langue , ont prefque toujours très - mal 
parlé la leur ; & que ceux qui n'ont pu être touchés 
de l'harmonie ^Homcre & de Sophocle , ont toujours 
péché contre Tharmonie , qui eft une partie efTentielle 
delà poëfie. 

On n'aurait pas ha zardé impunément devant les 
juges & fur le théâtre d'Athènes un vers dur, ni des 
ternies impropres. Par quelle étrange corruption fe 
pourrait-il faire qu'on fouffrît parmi nous ce nombre 
prodigieux de vers, dans Icfquels la fyntaxc, la pro- 
priété de mots , la juûeffe des figures, le rhythme font 
éternellement violés ? 

Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans l'EleSre 
lie M. dî CrébilloTiyOyx les fautes dont je parle ne fe 
préfentent en foule. La même négligence qui empêche 
les auteurs modernes de lire les bons autcarsde l'an- 
tiquité t les empêche de travailler avec foin leurs 
propres ouvrages. Ils redoutent la critique d'un ami 
fiige,févère , éclairé , comme ils redoutent la leôure 
iiHomcre , de Sophocle , de Virgile & de Cicéron, Par 
exemple , lorfque l'auteur d'Eleftre fait-psirler ainfj 
Jtys à EleSlre: 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi. 

Vous favez fi jamais j'exigeai rien du roi. 
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Il préccDd qu'avec vous ua nœud (acre m* unifie , 

Ne m'en imputez point la cruelle injudice* 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous ^ 

Si c'était votre aveu qui me fit votre époux. 

Ah ! par pitié pour vous , Princeffe infonunée. 

Payez l*amour dltys par un tendre hyménée. 

Puifqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau , 

Laiffez-en à mes feux allumer le flambeau. 

Régnez donc avec moi , c*efl trop vous en défendre* ..; 

Je fuppofe que Fauteur eût confulté feu monfieur 
Defpréaux fur ces vers , je ne dis pas fur le fonds 
( car ce grand critique n'aurait pas pu fupporter une 
déclaration d*amour à EUdre ) , je dis uniquement fur 
la langue &fur la verfification; alors M. Defpréaux 
lui aurait dit , fans doute : U n*y a pas un feul de 
tous ces vers qui ne foit a réformer. 

Enfin , pour vous forcer à vous donner à moi , 

Vous favez fi jamais J'exigeai rien du roi. 

Ce rien n'eft pas français « & fert à rendre la phra(c 
plus barbare ; il fallait dire : Vous favez fi jamais 
j'exigeai du roi qu'il vous forçât à m'époufer. 

Il prétend qu'avec vous un naud facré m'uniiïe , 

Ne m* en imputez point la cruelle injuftice. 

Cet en n'eft pas français , & la crueUe înjuftîce n^eft 
pas raifonnable dans la bouche à'itys : il ne doit point 
regarder comme cruel & injufte un mariage, qu*il ne 
veut faire que pour rendre EUéire heureufe. 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous , 

Si c'était votre avçu qui me fit votre époux. 

Au prix de tout mon fang , veut dire au prix de 
ma vie; & i! n'y a pas d'apparence qu'on fe marie 
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quand (m eft mort. Si ^éuùt votre aveu fui me fit ^ 
eft profaïque , plat & dur , «léme dans la profe la 
plus fimple» 

Ah ! par pitié pour vous , Princeflie infortunée t 
Payez Tamour d'Icys par un tendre hyménée* 

Ces termes lâches &oifeui: iQ Princeffe infortunée l 
& Attendre hyménéc , affaibliraient la meilleure tirade. 
Il Ëiut éviter foigneufement ces ezpreffions fades. 
Par pîûé pour vous , rfeft pas placé ; il fallait dire : 
Tout eft à craindre, fi vous n*obéiflez pas au roi; 
faites par pitié pour vous » ce que vous ne £iite$ pas 
par amour, par bienveillance, par condefcendance 
pour moi* 

Puifqu'îl laut l'achever , ou defcendre au tombeau > 

Laiffez-en à mes feux allumer le flambeau* 

Régnez donc avec moi « c*eft trop vous en déf: n ire. 

Vous devez fentir vous-même , aurait continué 
M,DefpréauXj combien ces mots , puifquilfjut ... 
laijjh^n à mes feux , régne^ donc avec moi , ont à-la- 
fois de dureté & de faibleffe » combien tout cela 
manque de pureté > de nobleiTe & de chaleur ; re- 
prenez cent fois le rabot & la lime. 

Si M. Defpréaux continuait à lire, foufirirait-il les 
vers fuivans: 

Q\ï*ï\fajfâ que cet fers , dont il s*efl tant promis , 

Soient moins honteux pour moi que l'iiymen de Ton 

6l9.. • . 
Ta vertu ne te fert qu'à redoubler ma ha-re, , • , 
Egifihc n* prétend te iài^e ;ri«'n cpoux. . . • 
Bravez-/<â mais du moins , du fort qui vous accable» 
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N'accufez donc que vous, Princejfe inexorable, . , ; 
Je voulais , par l'hymen d'Itys & de ma fîlie , 
Voir rentrer quelque jour le fceptre en fa famille; 
Mais Vin^raie ne veut que nous immoler tous.. .. 
Madame , quel malheur , troublant votre fommeil , 
Vous a fait de fi loin devancer le foleil ? 

Ce même Defpréaux aurait-il pu s^empêcher de 
rire , lorfque Eledre dit à Egifthe : 

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête » 
Je tCtn veux difpofer qu'en faveur de ton fang. 
Et je la donne à qui te percera le flanc. 

Cette équivoque & cette pointe lui aurait paru 
précifément de la même efpèce que celle de Thiih 
phlle , qu'il relève fi-bien dans une de fes judicieu- 
fes préfaces. 

Ah ! voilà ce poignard qui du fang de fon maître 
S'eft fouillé lâchement : il en rougit , le traître ! 

Les vers de Fauteur d'EleSre ne font pas moins 
ridicules : en faveur de ton fang fignifie , en faveur de 
ton fils y &. non pas en favevr de ton fang verfi. Cette 
pointe de ton fang y & de celui qui répandra ton fang ^ 
vaut bien la pointe de Théophile, 

Il eft certain qu'un auteur éclairé par de telles 
critiques aurait travaillé entièrement ion ouvrage « 
& qu'il aurait fur-tout mis du naturel à la place du 
bourfouflé. Il n'aurait point fait de ces fautes énormes 
contre le bon-fens & contre la langue ; fon cenfeur 
lui aurait crié : 

Mon efprit n*admet poînt un pompeux barbarifme ^ 

Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux folécifme* 

Oft 
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' On n'aurait point vu un héros voguer au gré de /es 
'dtfirs plus qiidu gré des vents ; la foudre ouvrir le ciei 
& tonde à filions redoublés , & bouillonner en fourees de 
feu ; de pèles éclairs scanner de toutes parts; un hèros 
méditer fon retour à grands pas ; la fuprême fagejjk des 
dieux , qui brave la crédule faiblejje des mortels ; tin grand 
cœur qui ne manque à fon devoir que pour s'en inftndrt * 
mieux ; un interlocuteur qui dit : Ne pénétre^^votu pas 
un fi trifte filcnce F des remords d'un ccair né vertuetix^ 
qui pour punir ce comr vont plus loin ^ue les dieux ; une 
EleBre qid dit : Perce;^ le caur étltys , nuis re/pe^^ 
le mien. 

Il n'efl que trop vrai , il faut Tavouer à la honte 
de notre littérature » que dans la plupart de nos 
auteurs tragiques on trouve rarement fix vers de fuite 
qui n'aient de pareils défauts, & cela parce qu% 
ont la préfoniption de ne confulter perfonne (<?) ^ ou 
l'indocilité de ne profiter d'aucun avis. Le peu de 
connaiflance qu'ils ont eux-mêmes des langues ùl- 
vantes , de la noble (implicite des anciens , de l'har- 
nonie de la tragédie grecque , les leur fait-méprifer; 
La précipitation & la parefle font encore des défauts 
qui les perdent fans refTource (/). Xénophon leur 
crie en vain que k travail eu la nourriture du fage. 
Enivrés d'un iuccès paflager , ils fe croient au-def* 
fus des plus grands maîtres , & des anciens qu'ils 

(e).— In Metii dtfienéM judicis aurcs. Horat. de Art. poè't. 
(y) Carmen rcprehcndite , quod non 

Multa dits & mvltJ. btura coërcuit^ atqut 

PrafcHum deciu non ccfiigavit ad unguem, 

Horat. de Art. po«t. 

J«^*.Tom.lV. H 
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nç çqnnaiiknt prefq.ue <pi« de nom. Une bonne 
txfgédi^f ainû qu*Mn bon poëme , eft l'ouvrage d*ua 
efpric fublîmç , Magna menus opus^ dît Juvénal. Ce 
n*eft pas un Êiible effort if, un travail médiocre qui 
font y réuffir. 

L'iliuilre Racim joignait à un tis^vail infini une 
grande connoiflance de la tragédie grecque » ime 
étude continuelle de fes beautés & de celles de leur 
langue & de la nôtre. Il confultait de plus les juges 
les plus févères , les plus éclairés , & qui luiétaijpnt 
fmcèrement attachés. Il les écoutait avec docilité* 
Enfin il fe fefait gloire , ^infi que Defpréaux , d'être 
revêtu dès dépouiilçs des anciens ; il avait formé ibn 
%le fur le leur ; c'eA par*]à qu'il s'eft fait un iioat 
immortel. Ceux qui iiû vent une autre route n'y par; 
viendront jamais. On peut réuffir peut-être mieux 
que lui dans les cataftrophes ; on peut produire plus 
de terreur » approfondir davantage les fentimens, 
mettre de plus grands mouvemens dans les intrigues : 
mais quiconque ne fè formera pas comme lui furies 
anciens , quiconque fur «tout n'imitera pas la pureté 
de leur ftyle & du fien « n'aura jamais de réputation 
dans la poftcrité. 

:On jôue pendant quelques années des romans 
barbares , qu'on nomme tragédies .; mais enf^n les 
yeux s'ouvrent ; on a eu beau louer , protéger ces 
pièces ; ell^s finiilent par être , aux yeux de tous 
les hoixunes jniiruits • des monumens dç mauvais 
goût, 

• Vos exemplaria graea 

ifoUurn^ viffrtp manu i vcrfatt^ diurnâ, 

Horat. de Arte poct. 



ROME SAUVÉE, 

o V 

C A T ILI N A, 

T RAG È D 1 E, 

Rèpréfentée , pour la première fois \ le 14 
Février 17J1. 



Hm 



174 "AVERTISSEMENT 

d'itt-e témoin^ pour ainfi dire , cTime révolu- 
tion qui fait époque dans rhiftoire » d'en 
Voir ibus fes yeuic nouvjoir tous les refiforts» 
Elles ont fur-tout l'avantage précieux de 
donner à famé dé l'ëléVatioti & de la force : 
en fortant de ces pièces, on fe trouve plul 
difpofé à une aâion de courage , plu^ éloi* 
gné de ramper devant un homme accrfidîté ^ 
ou de plier devant le pouvoir iniufte Ac 
abfolu. Elles font plus difficiles à faire., U 
ne fuffit pas d'avoir un grand talent pour la 
poëûe dramatique ; il faut y joindre, une 
connaiflance approfondie de l'biftoire , une 
ûit faite pour combiner des idées de pol^ 
tique, de morale & ^e philofophte. £lle$ 
font auâi plM« difficiles à )ouer* t>àm le$ 
autres pièces, pourvu que les principaux 
perfonnages fpient bien remplis , on ne peut 
être indulgent pour le refïe ; mais on ne 
voit pas fans dégoût un Caton , un CLodius 
même, dire d'une manière gauche des vers 
qu'il a l'air de ne pas entendre. D'ailleurs», 
un aâeur qui a éprouvé des paillons , qui 
a l'ame fenfible, fentira toutes les nuance» 
de la pailion dans un rôle d'amant, de père 
ou d'ami; mais comment un a^eur qu^ &'4| 
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point reçu une éducation foignée y qui De 
^s'eft point occupé des grands objets qui ont 
animé les perfonnages qu'il va iiepréfenter 
trouvera-t-il le ton ^ Tdâîon^ lesaccensqoi 
conviennent à Ciciron & à Cifar} 

Home iauvée fut repréfentée à Paris ftkr 
un théâtre particulier. M. de Foliaire y joua le 
rôle de Ciciron. Jamais dans aucun rôle auclm 
aâeuT n'k pçtté fi loin Fillufion. Où croyait 
voirie conful. Ce n'étaient pas des vers té- 
cités de mémoire qu'on entendait , mais iin 
di/îcours fortant de l'ame de l'orateur. Ceux 
qui ont affiflé à ce fpeâacle il y a plus 
de trente ans, fe fouviennent encore du 
moment oii l'auteur de Rome fauvéé s'é-* 
criait : 

Romains , j*aîme la gloire , & ne veux point m'en taire ^ *« 
avec une vérité fi frappante', qu'on ne favait 
fi ce noble aveu venait d'échapper à l'âme 
de Ciciron ou à celle de Fohaire. 

Avant lui , la Mort de Pompée était le 

feul modèle des pièces de ce genre qu'il y 

eût dans notre langue , on peut dire même 

dans aucune langue. Ce n'eft pas que le 

Jules-Céfar de Shakefpearc , fes pièces tirées 

de l'hiftoire d'Angleterre , ainfi que quelques 

Hiv 
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tragédies efpagnoles « ne foient des drames 
hiftoriques ; mais de telles pièces , où il n'y 
a ni imité ni railbn , où tous les tons font 
^êlés , où rhiftoire eft confervée iufqu*à la 
minutie, & les mœurs altérées jufqu*au ri- 
dicule , de telles pièces ne peuvent plus 
être comptées parmi: les produâions des arts 
que comme de monumens du génie brut de 
leurs auteurs, & de la barbarie des iiècles 
qui les ont produites* 
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PRÉFACE, 

Ucux motifs ont faic-choifir ce fujet de tra- 
gédie, qui paraît impraticabie & peu ùàt pour les 
mœurs , pour les ufages > la manière de penfer & 
le théâtre de Paris. 

On a voulu eâayer encore une fois , par une 
tragédie (ans déclaration d'amour » de détruire les 
reproches que toute FEurope favame fait à la France^ 
de ne fouffi-ir guère au théâtre que les intrigues 
galantes, é: on a eu {ur-tout pour objet de ficiire* 
conn^tre Cîcéron aux jeunes perfonnes qui fréquen* 
tent les fpeâacles. 

Les grandeurs paiTées des Romains tiennent en* 
core toute la terre attentive ; & l'Italie moderne 
met une partie de fa gloire à découvrir quelques 
ruines de l'ancienne. On montre avec refpeâ la 
maifon que Cîcéron occupa. Son nom eft dans toutes 
les bouches , fes cents dans toutes les mains. Ceux 
qui ignorent dans leur patrie quel chef était à la 
tête de fes tribunaux il y a cinquante ans, (avent 
en quel tems Cîcéron était à la tête de Rome. Plus 
le dernier fiècle de la république romaine a été biea 
connu <le nous , plus ce gràrtd-homrae a été admiré.. 
Nos nations modernes, trop tard civilifées , ont eu 
long-tems de lui des idées vagues ou faufles. Ses ou- 
vrage$ fervaient ànotie cducation; mais on ne avait 
pas jufqu'à quel point fa perfonne était refpeflabk» 

H V 
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Uautcur ihut (uperficielléiiicfit coottu \ U cblitul 
prefque .^oré. Les lumières que nous avons ac« 
quifes nous ont .appris à ne lui comparer aucun des 
hommes qui fe font mêlés du gouvernement , & 
qui ont prétendu à Téloquence. 

' Il femble que Cicéron aurait été tout ce qn*il au- 
rait voulu être. II gagna une bataille dans les gor- 
ges d*Iflus, où Alexandre avait vaincu les Periês. Il 
eft bien vraifemUable que s*il s'était dbnné tout 
entier à ta guerre, à cette profeffion qin demande 
un fens droit & une extrême vigilance ^ il eût été 
au rang des- phis ilhiftres capitaines de fon fiède ; 
mais , comme Céfarn*Q\ït été que le fécond des ora- 
teurs, Geérom tt*mt été que le fécond des généraux. 
Il préféra à toute autre gloire , ceUe d'être le père 
de la maitreiTe du monde ; & quel prod^éux mé- 
rite ne Mait'il pas à un fimple chevalier XArpinmm^ 
pour percer la foule de tant de grands-hommes» 
pour parvenir fans intrigue à la première place de 
'univers , malgré Fenvie de tant de Patriciens qui 
régnaient à Rome ? 

Ce qui étonne fur-tout , c*eft que ^ dans le t»- 
multe & les orages de fa vie , cet homme , toujours 
chargé des aflfaîres de TEtat & de celles des parti- 
culiers , trouvât encore du tem^ pour être inAniit 
i^ fond de toutes les feôes des Grecs , & qtll fût 
le plus grand phîlofophe des Romains , auffi-bten 
que le plus éloquent. Y a-t-il dans l'Europe beau^ 
coup de miniftres, de magiftrats, d'avocats même 
un peu employés » qui pul&nt » je ne dis pas ex* 
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pliquer les admirables' découvertes de Ntmm » les 
idées de LeiBnlti » cofmne Océnm rendant compte des 
principes de Zémn^ et Platon êcêfEpKure; 0aîsqui 
pùUTent répondre à une queftion profonde Ae phi» 
lofophie ?.. 

Ce que peu de perfonnes iavênt^ c*eft que Gcé^ 
ron était encore ua des premiers poëtes d*ûa fiède 
où la belle p6ëfie commençait à neutre. U balan- 
çât la réputation de Lucrèce. Y a-t-îl rien de plus 
lieau que ces vers qui nous font' reftésr de fôn poSme 
fur Manusy & qui font tant regretter la p^ite de 
cet ouvrage?' 

* Sic Jo9is aUlfoni fttbith piatiata fiteil^ ^ 

Arboris è truneo , ferpentià faacia ntarfu ; 
Ipfa firis fubigli transfgcns unguiius anguem ^] 

Semianimum , & varia gravittr cervice mîcannm , 
QuifA fi intcrqueuttm laaiams rofiroquc trtàMtatu , ^ 
Jam, /allais ûnimos , jam àuros ult4 iolorts 
AbjicU effianum^ & iaceratum affltgit in undas^ 
Sequt obitu à folis nttid^s convertit ad or tus* 

Je fuis de plus en plus perfuadé que notre lan. 
gue eft impuiffameà rendre Pharmonieufe énergie 
des vers latins , comme des vers grecs ; mais jV 
ferai donner une légère efqutfre de ce périt tableau » 
peint par le grand -homme que j*ai o(é faire -par* 
♦er dans Rome fauvée , 8? dont j'ai imite en quelT 
ques endroits les Catilinaires. 

Tel on voit cet oifeau , qui porte le tonnerre* 
BlefTé par un ferpeot élancé de la terre \ 
' 11 t^nvoiê» il eatffi(âe au féîottr xuré 
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' Veatutml tortuenz tfoiu H eik entouré. 
Le fang tombe des a&rs« Il déchire , it dévore 
Le reptile acharné qpi le combat encore } 

. Il le perce, il le tient fous fes ongles vainqueurs^ 
Par cent coups redoublés il venge Ces douleurs. 
Le monftre en expirant fe débat , fe replie i 
Il exhale en poifons les reftes de fa m; 
Et l'aigle tout-ûnglant , fier & viâorieox , 

f Le rejette en (tireur , & plane au haut des cieuz* 

. Pour peu qu'on ait la moindre énncelle dégoût; 
im appercevra dans la faiblefle de cette copie h. 
force du pTnceau de Foriginal. Pourquoi donc Cî- 
téron pafle-t-il pour un mauvais poëte ? parce quil 
a plu à Jitvémd de le dire i parce qu'on lui a iio- 
puté un vêts ridîcide: 

Q fortunaiam natam » me canfult » Romam î 

Ceft tm vers fi mauvais, que le traduâenr , quia 
voulu en erprimer les défauts en français, a'a pu 
mêmey réuffir. 

O Rome fortunée , 

Sons mon cooTulat née l 

ne rend pas, à beaucoup' près, le ridicule du vexs 
laiin. 

Je demande s'il eft poffible que Fauteur da beait^ 
morceau de poëûe que je viens de citer, ait fait 
un vers fi* impertinent ? 11 y a des fôttifes qu*iA 
homme de génie^ âc de fens ne peut jamais dire» Je 
m'imagine que le préjugé,, qui n'accorde prefque ja** 
mais deux genres à un feul homme , fit-croire (acé- 
«s incapable de la poëfie quand il y eut renoncé^ 
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Quelque mauvais-plalfant y quelque ennemi de la 
gloire de ce grand-homme , imagina ce vers ridicule» 
& l'attribua à l'orateur, au philofophe, au père dfi 
Rome. Juvénal dans le fiècle. luivant adopta ce bruît 
populaire, & le fit-pafler à la poftérité; dansfes dé- 
clamations fatyriques ; & j'ofe croire que beaucoup 
de réputations, bonnes ou mauvaifes, fe font aln& 
établies. 

On impute, par exemple , au Père MaiUbranche 
ces deux vers : 

' 11 hiit en ce beau jour le plus beau tems du monde , 
Pour aller à cheval fur la terre' & fur l'onde. 

On prétend qu*il les fit pour montrer qu'un phî- 
lofophe peut. , quand il veut , être jôëte. Quel 
homme de bon-fens croira que k Père Aldlebraïf 
che ait fait quelque chofe de fi abfurde ? Cependant»^ 
qu^un écrivain d^anécdotes , un compUateur lltté. 
raire, tranfmette à la poftérité cette fotrife, elÎQ 
s'accréditera avec le tems ; & fi le Père MaUehran- 
che était un grand-homme , on dirait un jour : Ce 
grand- homme devenait un fot quand 11 était hoi^s 
de fa fphère. 

On a reproché à Cicéron trop de fenfibilité , trop 
d'afRîâion dans fes« malheurs. U confie fes jufies 
plaintes à fa femme & à fon ami , & on impute à lâ- 
cheté fa franchife/Le blâme qui voudra, d'à voir rC* 
pandu dans le fein de Tamitié les douleurs qu'il ca- 
chait à les perfécuteurs ; je l'en aime davantage U 
n'y a guère que les âmes vertueufes de ferJibles. 
Coiron , çiî aimait tant Ja gloire , n'a point %tsàA^ 
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tionné ceUe de vouloir paraître ce qa*il n'était paf; 
Nous avons vu des hommes mourir de douleur, 
pour avoir perdu de très-petites plaees, après avoir 
affeâé de dire qu'ils ne les regreMaient pas ; quel 
mal y a-t-il donc à avouer à fa femme & à fon aort^ 
qu'on eft fâché d*être loin de Rome qu'on a {«n^^ 
& d'être perfécuté par des ingrats & par des perfc 
des ? Il &ut fermer fon cœur à fes tyrans , fc Tw.*- 
vrir à ceux qu'on aime. 

Cicéron était vrai dans toutes fes démarches ; Il 
parlait de fon affiiâion fans honte » & de fon goût 
pour la vraie gloire fans, détour. Ce caraâère 
eft à-la - fois naturel ,haut & humain. Préféreraic-OQ 
la politique de Céfar, qui dans fes Commentaire^ dit 
qu'il a offert la paix à Pompée^ & qui dans fes Let- 
tres avoue qu'il ne veut pas la lui donner ? Cépr 
était un grand-homme; mais Cïcéron était un homme 
vertueux. 

Que es conful ait été un bon poëte^ un philofo* 
phe qui favait douter , un gouverneur de province 
parfait « un général habile ; que fon ame sût été fen- 
fible & vraie, ce n'eft pas là le mérite dont il s'a. 
.git ici. Il (auva Rome malgré le Sénat , dont la 
moitié était animée contre lui par l'envie la plus 
violente. Il fe ât des ennemis de ceux mêmes dont 
il fijt Toracle , le libérateur & le vengeur. Il pré- 
para fa ruine par le fervice le plus fignalé que ja- 
mais hommfe ait rendu à fa patrie. U vit cette ruine , 
& il n'en fut point effrayé. C'eft ce qu'on a voulu 
repréfenter dans cette tragédie : c'eft moins encore 
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hime Êuroàche de Caûûaa , que Tame généreofe 
& noble de Cfcéniii qu'on a voulu peiadrc 

Nous avons toujours cru > & on s'était oonfirmé 
plus que jamais daiits l'idée que CcAvntA un des ca^ 
radéiês qu*il ne faut jamais mettre fur te théâtre«^ 
Les Anglais, qui bazardent tout, fans nféme fkrck 
qu'ils bazardent , ont fait une tn^;édie de la cosT-' 
piration de Caùlina, Ben^John/on n'a pas manqué, 
dans cette tragédie biftorique , de traduire iept ou? 
huit pages des Catilinaires , & même il les a tiâdui* 
tes en proie , ne croyant pas que l'on p(kt faire^por* 
1er Gcéwn en y ers. La profe du coniul, & les vers 
des autres perfonnages , font à la vérité un contrafte 
digne de la barbarie du fiècle de B^n- John/on ; mais 
pour traiter un fujet fi févére^ dénué de cespaifioBS 
qui ont tant d'empire fur le cœur , il faut avouer 
qu'il fallait avoir affaire à un peuple férieux & inC 
truit 9' digne en quelque forte qu'on mit fous fes 
yeux l'ancienne Rome. 

Je conviens que ce fujet n'eft guère théâtral pour 
nous» qui, ayant beaucoup plus de goût , de décence , 
de coniniflance du théâtre que les Anglais , n'avons 
généralement pas des mœurs fi fortes. On ne voie 
avec phifu: au théâtre) que le combat des paffions 
qu'on éprouve ibi-méme. Ceux qui font remplis de 
Fétude de Cicéron & de la république romaine , ne 
k>nt pas ceux qui fréquentent les fpeâacles. Il n'i- 
mitent pCMnt Ccéron , qui y était aifidu. Uefl étrange 
qu'ils prétendent être plus graves que lui ; ils font feu- 
lement moins feoûbles aui^ beaux-arts > ou retenus 
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par un préjugé ridicule. Quelque progréi que ces 
arts aient bk en France, les hommes choilis qui 
les ont cultivés n'ont point encore. commuAiqué le 
vnd goût à toute la nation. C'eft que nous fonr 
mes nés moins heureufement que les Grecs Çi les 
Romains. On va aux fpeâacles plus par oifiveté » 
que par un véritable amour de la littérature. 

Cette tragédie parait plutôt faite pour, être lue 
par les amateurs de Tantiquité, que pour être vue 
par le parterre. Elle y fut à la vérité applaudie , & 
beaucoup plus que Zaïre ; mais elle n'eft pas d'ub 
genre à fe foutenir comme !Zaïre fur le théâtre. Elle 
eft beaucoup plus fortement écrite ; & une feule 
fcène entre Céfar & Catd'ma était plus difficile à faire 
que la plupart des pièces où Tamour domine. MaîSi 
le. cœur ramène à ces pièces; & Tadmiration popr. 
les anciens Romains s'épuife bientôt. Perfonne nù 
confpire aujourd'hui , & tout le monde aime. 

D'ailleurs les repréfentations de Catilina exigent . 
un trop grand nombre d'afleurs , un trop grand 
appareil. 

Les favans ne trouveront pas ici une hlâoire fi- 
delle d^ la conjuration de Cat'Mna. Us font afiez 
perfuadés qu'une tragédie n'eftpasunehiftoire; mais, 
îls y verrort une peinture vraie des mœurs de ce 
tems-là. Tout ce que Cicùon , Catil'tna , Cocon , Céfar 
ont fait dans cette pièce , n'eft pa? vrai : mais kur 
génie & leur caraftère y font peints fidellement. 

Si on n'a pu y développer l'éloqiîence de Cicéron^ 
on a du moins étalé toute ia vé^ffî i&£ tout le coo- 
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rage qu'il fit-paraitre dans le péril. On a montré dans 
CatiRna ces contraftes de férocité & de féduâîon qui 
formaient fon caraâère ; on a fait-voir Céfar naif- 
lànt , feâieux & magnanime ; Céfar &it*pour être à- 
Ia-foi3 la gloire & Iç ûéva de Rome. 

On n'a po'mt' fait-par^tre les' députés des AQo- 
broges, qui n'étaient point des ambafTadeursde nos 
Gaules, mais des agens d'une petite province dl- 
talie feumife aux Romains, qui ne firent que le 
perfonnage de délateurs , & qui par-là font indignes 
de figurer fur la Stènê avec ÛclÊf0t£^'Céfàr'6L Coton. 

Si cet ouvi;age portât au moins paffsèlc9>Qnt écrit, 
& s'il fait-connakre un peu Fancienne Rome , c'eft 
tout ce qu'on à prétendu ^ & tout le prix qu'on 
attend* 
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Eteindre de ton nom la fplendeur ufurpée ! 
Que ne puis-je oppofer à ton pouvoir fatal, (a) 
Ce Céfar Ci terrible, & di^jk ton égal/ 
Quoi ! Céfar, comme moi faâieux dès Ten&nce; 
Avec Catilina n^eft pas d'intelligence ? 
Mais le piège eft tendu ; je prétends qu'aujourdliui 
Le trône qui m'attend foit préparé par lui. • 
11 faut employer tout, julqu'à Cicéron même^ 
Ce Céfar que je crains , mon époufe quej*aiflier(^) 
Sa docile tendrefTe, en cet aSreux mopient> 
De mes fanglans projets efi Taveugle inftrument» 
Tout ce qui m'appartient doit êtrelmoi\çomplic«W- 
Je veux que Tamour même à mon ordre obèifle. 
Titres chers & facrés , & de père , & d*époux , ' _ 
Faibleffes des humains , évanouiflez-vous. (i) 

■€>ii I ■ I l'fcTJtrtf-i'^" il ' Espagne» 

S C E NE IL 

CATILINA, CETHEGUS, Affurcbii 
ET Soldats daas U lointain» 

Catilina. 

Jbi H bien , cher Céthégus , tandis que la riuit fomlire' 
Cathè encor nos defleins & Rome dans Xoii ombre» 
Avez- vous réuni les chefs des conjurés? ^ ' . 

C.« T H -E G V 'S.* . J." ." '■..' . .^-.j 

Ils viendront dans ces lieux du conful ignorés; 
Sous ce portique même , & près du temple impie 
Où domine un Sénat, tyran de lltalie. 
Us QDt renouvelé leurs fermons & leur foi. 
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Mais tout eft-il prévu? Céfareft-ilà toi? 
Seconde -t- il enfin Catilina qu'il aime? 

C A T I L I N A. 

Cet erprit dangereux n'agît que pour lui-ménif. 

Cethegus. 
Confpirèr fans Céfar ! 

Catilina. 

Ah / je l'y veux forcer. 
Dans ce piège fanglant je veux Pembarrafler. 
Mes foldats , en fon nom > vont furprendre Prénefte; 
Je fais qu'on le foupçonne » & je réponds du refte» 
Ce conful violent va bientôt l'accufer; 
four fe venger de lui, Céfar peut tout ofer. 
Rien ji*eft 6 dangereux que Céfar qu'on irrite; 
C*eft.un lion qui dort , & que ma voix excite. 
Je veux que Cicéron réveille fon courroux > 
Et force ce grand- homme à combattre pour nous.(c) 

Cethegus. 
Mais Noimius enfin dans Prénefie eft le maître; 
Il aime la patrie» & tu dois le connaître: 
Tes foins pour le tenter ont été fuperflus. 
Que faut-il décider du fort de Nonnius ) 

Catilina. 
Je t*enttnds , tu fais trop que fa fille m'eft chère. 
Ami > j'aime Aurélie en déteftant fon père. 
Quand il fut que fa fille avait comçu pour moi (d) 
Ce tendre fentiment .qui la tient fous ma loi; 
Qaand fa haine impuiflante, & fa colère vaine. 
Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaîne; 
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A cet hymen fecret quand il a confenti. 
Sa £iiblefle a tremUè d'offenfer fon partt 
U a craint Cicéron; mais mon heureufe adrefle 
Avance mes defieins par fa propre faiblefle.. 
Tai moi-même exigé , par un ferment facré » 
Que ce nœud dandeftin fut encore ignoré.^ 
Céthégus & Sura font feuls dépofitaires 
De ce fecret utile à nos fanglans myftères. 
Le palais d*Aurélie au temple nous conduit ; 
Ceft-là qu*en fureté j'ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , ^appareil du carnage» 
De nos vafles fuccés mon hymen efl le flageb 
Vous m'avez bien fervi ; l'amour m'a fervi mgOL 
C'efl chez Nonnius méme,àrafpeâ de fcsdiemi 
Sous les murs du fénat, fous fa voûte iacrèe^ 
Que de tous nos tyrans la mort efl prépanèe. * 

( aux Conjurés qui font dans le fond. } 
Vous > courez dans Prénefle , où nos amis fèctetf 
Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts; 
Que Nonnius furpris ne puifle fe défendre* 
Vous , prés du Capitole allez foudain vous rendra» 
Songez qui vous fervez, & gardez vosfermens. *' 
\à Céthégus.) 

Toi , conduis d'un coup^'d'œil tous ces g^rands mou* 
vemens» 




AC TE PRE M J ER. ipi, 

s C È N E I I I. 
▲ U RELIE, CATIiINA. 
A u'r e lie. 

Ah ! calmez les horreurs dont je fuis pourfuiviet 
Cher époux • eflîiyez les larmes d*Aurélie. 
Quel trouble i quel fpeâacle ! & quel réveil affreux ! 
Je vous fuis en tremblant fous>ces murs ténébreux. 
Ces foldats que je vois redoublent mes alarmes. 
On porte en. mon palais des flambeaux & des armes ! 
Qui peut nous menacer ? Les jours de Marins , 
DeC^iiionyde Sylla, font -ils donc revenus? 
De ce front fi terrible éclairciflez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux triftes & fombres! 
Au nom de tant d*amour, & par les nœuds fecrets 
Qui joignent nos defiins , nos cœurs > nos iatéréts , 
Au nom de notre fils, dont Tenfapce eft fi chère, 
( Je ne vous parle point des dangers de fa mère, 
Et je ne vois , hélas ! que ceux que vous courez ) 
Ayez pitié du trouble où mes fens font livrés : 
Expliquez- vous. 

C A T I L I N A. 

Sachez que mon nom , ma fortune. 
Ma fureté, la vôtre, & la cauie commune, {e) 
Exigent ces apprêts qui caufent votre efiroi. 
Si vous daignez m'aimer , fi vous êtes à moi , 
Sur ce qu'ont vu vosyux obfervezle filence. 
Des meilleurs citoyens j'embraûe la défenfe. 
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Vous voyez le Sénat , le peuple divifés ; 

Une foule de rois l'un à Tautre oppofés : 

On fe menace , on s'arme ; & , dans ces conjonâares , 

Je prends un parti fage & de juftes mefures, 

A U R E L I Z. 

7e le fouhaite au moins. Mais me tromperiez-vous? 
Peut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous? 
En vous juftifiant , vous rec}oublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte. 
Ciel ! que fera mon père, alors que dans ces lieux 
Ces funeftes apprêts viendront frapper fes yeux? 
Souvent les noms de fille & de père & de gendre , 
Lorfque Rome a parlé, n'ont pu fe faire- entendes 
Notre hymen lui déplut , vous lefavez alTez: 

Mon bonheur eft un crime à fes yeux offenfés. 

On dit que Nonnius eft mandé de Prénefte. 

Quels effets il verra de cet hymen fimefte! 

Cher époux, quel ufage affreux, infortuné. 

Du pouvoir que fur moi l'amour vous a donné! 

Vous avez un parti ; mais Cicéron , mon père , 

Caton, Rome, les dieux font du parti contraire. 

Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd'hui. 

C A T I L I N A. 

Non, il ne viendra point; ne craignez rien de lui 

A V R E j- I z. 
Comment ? 

Catilina. 
Aux murs de Rome il ne pourra fe fendre, 
Que pour y refpeôer & fa fille & fon gendre. 
Je ne puis m*ezpliquer;mais fouvenez-vous bien 

Qu'en 
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Qu'en tout , (on intérêt S'accorde avec le mien. 
Croyez , quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes juftes projets le premier avantage. 
Qu'il fera n'op heureux d abjurer devant moi 
Les fuperbes tyrans dont il reçut la loi. 
Je vous ouvre à tous deux , & vous devez m'en croire ; 
Une fource éternelle & d'honneur & de gloire. (/) 

A U R E L I £• 

La gloire eft bien douteufe, & le péril certain, (a) 
Que voulez-vous ? pourquoi forcer votre deiîin ? . 
Ne vous fuffit-il pas , dans la paix > dans la guerre; 
D'être un des fouverains fous qui tremble la terre? 
Pour tomber déplus haut, où voulez- vous monter } 
Les noirs preffentimens viennent m'épouvanter. 
J'ai trop chéri le joug où je me fuis foumife. 
Voilà donc cette paix que je m'étais promife,. 
Ce repos de Tamour que mon cœur a cherché ! 
Les dieux m'en ont punie , & me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger fommeil vient fermer mes paupiè* 

res. 
Je vois Romeembrâfée, & des mains meutrières. 
Des fupplices , de« morts , des fleuves teints de fang ; 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc: 
Vous-même environné d'une troupe en fiirie. 
Sur des monceaux de ' morts exhalant voire v!e; 
Des torrens de mon fang répandus par vos coups. 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève , je fuis ces images funèbres; 
Je cours, je vous demande au milieu des ténèbres : 
Je vous retrouve y hélas ! & vous me replongez 
TAédtrc. Tom. IV. I 
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Dans Tabyme des maux qui me font prëfagés; 

C A T I L I N A* 

Allez > Cadlina ne craint point les augures; (g) 
Et je veux du courage , & non pas des murmures,' 
Quand je fers & l'Etat, & vous , & mes amis. 
A u R E L I E. ' 

Ah cruel ! eft-ce aînfi que l'on fert fon pays ? 
J'ignore à quels deffeins ta fureur s'eft portée ; 
S*ils étaient généreux , tu m^aurais confultée : 
Nos communs intérêts femblaiem te l'ordonner: 
Si tu feins avec moi Je dois tout foupçpnner. 
Tu te perdras : déjà ta conduite eft fufpefte (A) 
A ce conful févère , & que Rome refpeâe. 

C A T I L I N A. 

Cicéron refpeâé ! lui , mon lâche rival ! 

■If ^"'^'i?^""' " ■ ' ' t 

S C È N E I V. 
CATILINA,AURELIE,MARTIAN. 

L*UN DES CONJURÉS. 
M A R T I A N. 

SEiGN£UR,Ccéron vient près de ce lieu fatal 
Par fon ordre bientôt le Sénat fe raffemble : 
Il vous mande en fecret. 

A U R E L I F. 

Catilina , je tremble 
A cet ordre fubit , à ce funefle nom. 
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C A T I L I H A,' 

Mon époufe trembler au iiom de Cicéron! 
Que Nonnius féduit le craigne & le révère ; 
Qu'il déshonore ainfi foa rang, fpn caraâère ; 
Qu'il ferve , il en eft digne, & je plains fon erreur: ] 
Mais de vos fentimens j'attends plus de grandeur; 
AHez, fouvenez-vous «pie vo^ nobles ancêtres 
Choififfaioit autrement leurs confuls & leurs maîtres, 
^uoi, vous femme, & romaine , & du fiing d'un Né- 
ron, 
Vous feriez fans orgueil & fans ambition? 
3n en faut aux grands cœurs. 

A t; R £ L I c 

Tu croîs le mîén timide; 
La feule cruauté te parait intrépide. 
Tu m'ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
Le conful va «paraître ; adieu , mais connais-moi ; 
Apprends que cette époufe à tes lois trop foumife; 
Que tu devais aimer, que ta fierté méprife. 
Qui ne peut te changer, qui ne peut t'attendrir. 
Plus romaine que toi , peut t'apprendre à mourir, 

C A T I L I N A. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore ! 
Cicéron que je vois é& mdns à craindre encore; 
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196 C A T I L I N A; 

$ C È N E V. 

CICERON ions renfoncement, LE CHEF DES LXCTEUBS • 
C A T I L I N A. 
ClCEROV au Chef des Uâleurs. 

O uivEZ mon ordre, allez; de ce perfide cœur 
Je prétends fans témoin fonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître. 

Catiiina. 
Quoi , c^eft ce plébéien dont Rome a fait fon maître! 

C I c £ R O K. 

Avant que le Sénat fe rafTemble à ma voix. 
Je viens, Catilina, pour la dernière fois. 
Apporter le flambeau fur le bord de Tabyme 
' Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 

Catilina, 
Qui ? vous l 

C 1 c £ R o N» 

Moî. ' 

Catilina, 

C'eft ainfi gue v^otre inimitié».;; 

C I c E R o N, 

C*eft ainfi que s'explique un refte de pitié, (i) 
Vos cris audacieux, yotre plainte frivole. 
Ont «LfTez Êi(igué les murs du Capitole. 
Vous feignez de penfer que Rome & le Sénat 
Ont avili dans moi l'honneur du confulat. 
Concurr^m malheureux à cette place infignç , 
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Votre orgueil Tartendaît ; mais en étiez-vous digne? 
la valeur d'un foldat , le nom de vos aïeux , 
Ce^ prodigalités d*un jeune ambitieux » 
Ces jeux & ces fefiins qu'un vain luxe prépare ; 
Etaient-ils un mérite affez grand , affez rare. 
Pour vous feire-efpérer de difpenfer des lois 
Au peuple fouverain qui règne fur les rois? 
A vos prétentions j'aurais cédé peut-être , 
Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de l'Etat être un jour le foutién : 
Mais , pour être conful, devenez citoyen. 
Penfez-vous af&iblir ma gloire & ma puiiQ&nce y 
Eh décriant mes foins , mon état , ma naiflance ? 
Dans ces tems malheureux « dans nos jours corrom- 
pus, 
Fâut-il des noms à Rome? il lui faut dès vertus. 
Ma gloire ( & je la dois à ces vertus févères ) 
Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur ja^^ 
loux. 

Tremblez que votre nom ne finiffe- dans vous. 

C A T I L I N A. 

Vous abufez beaucoup, magîftrat d'une année, 
De votre autorité paflagère & bornée. 

C I c £ R O N. 

Si j'en avais ufé , vous feriez dans les fers , 
Vous l'éternel appui des citoyens pervers; 
Vous qui , de nos autels fouillant les privilèges ; 
Portez jufqu'aux lieux faints vos fureurs facrilèges; 
Qui comptez tous vos jpurs , &marquez tous vos pas, 

Inj 
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Par des plaiûrs affreux , ou iss aflaffinacs ; 
Qui favez tout braver , tout ofer. & topt feindre: 
Vous enfin , qui fans ir.oi feriez peut-être à craindre; 
Vous avez corrompu tou$ les dons précieux • 
Que pour un autre ufage ont mis en vous les dieuxf 
Courage , adrefle , éfprit , grâce ^ fierté fublime » 
Tout dans votre ame aveugle eft TinArument du 
crime. 

Je détournais de vous des regards pgterhjels , 
Qui veillaient au deâin du refte des mortels. 
Ma voix que craint Taudace, & que le faible im- 
plore. 
Dans le rang d^s Verres ne vous mit point encorç; 
Mais, devenu plus fier par tant dimpunité, 
Jufqu'à trahir l'Etat vous avez attenté. 
Le défordre eft dans Rome , il eft dans l'Etnirie ^ 
On parle de Prénefte , on foulève rOmbrie ; 
Les (oldats de Sy lia , de carnage altérés , 
Sortent de .leur retraite aux meurtres préparés ; 
Mallius enTofcane arme leurs mains féroces; 
Les coupables foutiens de ces complots atroces - 
Sont tous vos partifaos décorés ou fecrets ; 
Par -tout le nœud du crime unit vos intérêts. 
Ah ! fans qu'un jour plus grand éclaire ma juftice J 
Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice; 
Que j'ai par -tout dès yeux, que j'ai par -tout des 

mains; 
Que malgré vous encore il eft de vrai romains; 
' Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime 
Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 
yoMs n Vez vu dans moi qu'un rival de grandeuc ; 
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Voyez-y votre juge, & votre accufateiqr , 
Qui vd dans un moment vous forcer de répondre (k) 
Au tribunal des lois qui doivent vous confondre , 
Des lois qui & taifaient fur vos crimes paffés. 
De ces lois que je venge, & que vous renverfez. 

Catilina. 
Je vous ai déjà dit. Seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace : 
Mais je veux pardonner des foupçons fi honteux , 
En faveur de l'Etat que nous fervons tous deux* 
Je fais plus, je refpeôe un zèle infiitigable. 
Aveugle, fe l'avoue , & pourtant eflimable. 
Ne me reprochez plus tous mes égaremens» 
D'une ardente jeunefle impétueux enfans; 
Le Sénat m'en donna l'exemple trop funefta. 
Cet emportement paffe , & le courage refle. 
Ce luxe, ces excès , ces fruits de la grandeur. 
Sont les vices du tems , & non ceux de rr.on cœur. 
Songez que cette mainfervit la répablique; 
Que foldat en Afie, & juge dans l'Afrique , 
J'ai, malgré nos excès & nos divifions , 
Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 
Moi je la trahirais , moi qui l'ai fu défendre ! 

C I C £ R O K. 

Mariuf & Sylla , qui la mirent en cendre , 
Ont mieux fer^i l'Etat & l'ont mieux défendu. 
Les ty|-ans ont toujours quelque ombre de vertu; 
Us foutiennent les lois avant de les abattre. 

Catilina. 
Ah ! fi vous foupçonnçz ceux qui fa vent comI>atcre; 
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Accufez donc Céfar , & Pompée , & Craflus. 
Pourquoi fixer fur moi vos yevLx toujours déçus i 
Parmi tant de guerriers « dont on craint la puiilance » 
Pourquoi fuis-je Fobjetde votre défiance? 
Pourquoi me choifir , moi ? par quel zèle emporté?.. ; 

C I C E R O N. 

Vous-même jugez- vous , Tavez-vous mérité i 
Catilina. 

Non, mais j'ai trop daigné m'abaifier à rexcufe; 
Et plus je nie défends, plus Cicéron m'accufe. 
Si vous avez voulu me parler en ami , 
Vous vous &tes trompé, je fuis votre ennemi: 
Sic'eft en citoyen, comme vous je crois Fétre; 
Et fi c*eft en confiil ,ce conful n*efi pas maître; 
Il préfide au Sénat , & je peux Ty braver. 

Ci c e r o n. 
J'y punis les forfaits; tremble de m'y trouver. 
Malgré toute ta haine, à mes yeux méprifable,; 
Je tV protégerai, fi tu n'es point coupable : 
Fuis Rome , fi tu l'es. 

Catilina. 

C'en eft trop ; arrêtez ! 
Ceft trop foufFrir le zèle où vous vous emportez» 
De vos vagues foupçons j^ai dédaigné l'injure; 
Mais , après tant d'afironts que mon orgueil endure, 
Je veux que vous fâchiez que le plus grand de tous. 
Kefl pas d'être accufé, mais protégé par vous. 

C I c E R b N feul. 
Le traître penfe-t-il , à force d'infolence, 
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Par fafauffe grandeur prouver fon innocence? 
Tu n& peux m'impofer, perfide/ ne crois pas 
Eviter l'œil vengeur attaché, fur tes pas. 

SCENE V L 

C l Ç E R O N, C A TON. 

C I c £ R O N. 

£i H bien, ferme Caton, Rome eft-elleen défenfe? 

C À T o N. 

Vos ordres font fuîvis. Ma prompte vigilance 
A difpofé déjà ces Kraves chevaliers , 
Qui fous vos étendards marcheront les premiers» 
M^s îe crains tout du peuple , & du Sénat luî-méme» 

C I c £ R o N. 

Ehi Sénat? 

C A T o N. 

Enivré de fa grandeur (upréme>(/) 
Dans fes dîvîfions il fe forge des fers. 

C I c E R o N. 

Les vices des Romains ont vengé Tunivers. ()) 

La vertu disparaît, la liberté chancelle; 

Mais Rome a diQS Gâtons , j'efpère encor pour elle. 

C A T o N. 

Ah ! qui fert fon pays , fert fouvent un ingrat. 
Votre mérite même irrite le Sénat; 
U voit d'un œil jaloux cet éclat qui roffenie» 

Iv 
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C I C E R O N. 

Les regards de Cftton feront ma récompenfe. 
Au torrent de mon fiècle, à fon iniquité > 
J*oppofe ton (îifiErage & la poftérité. 
FefoQS notre devoir : les dieux feront le rëfte« - 

C A T o N. 

Eh comment réfifter à ce torrent fimefte , 
Quand je vois dans ce temple , aux vertus élevé^ 
L'infâmç trahifoi\ marcher le front levé ? 
Croît-on que Mallîus» cet indigne rebelle. 
Ce tribun des foldars, fubalteriie infidèle ^ 
De la guerre civile arborât Tétendard» 
Qu'il osât s'avancer vers ce facré rempart , 
^l'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes ; 
STil n'était foutenu par des mains plus puiâknteSi^ 
Si quelque rejettpn de nos derniers tyrans 
N'allumait en fecret des feux plus dévorans î 
Les premiers du Sénat nous trahiffent peut-être; 
Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître» 
Ce far fut le premier que mon cœur foupçonna. 
Oui > f accufe Céfar. 

C I c E R o N. 

£t moi Catilina. (m) 
De brigues y de complots, de nouveaiués avide» 
Vafte dans fes projets, impétueux , perfide , 
Plus que Céfar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup pli» téméraire ,. & bien moins généreux* 
Je viens de lui parler ; f ai vu fur fon vifege , 
J*ai vu dans fes difcours fon audace & fa rage , 
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Et la fombre hauteur d'un efprit affermi , 
Qui fe lafle de feindre, & parle en ennemi.- 
De ces obfcurs complots je cherche les complices» 
Tous Tes crimes paiTés font mes premiers indices. 
J'en préviendrai la fuite. 

C A T O N. 

Il a beaucoup d'amis; 
Te crains pour les Romains des tyrans réunis; 
L'armée eft en Âfie, & le crime eft dans Rome; 
Mais pour fauver l'Etat ilfuffitd'un grand-homme» 

C I C E R O N. 

Si nous fommes unis , il fuffit de nous deux; 
La difcorde eft bientôt parmi les faâieux. 
Céfar peut conjurer > mais je connais fon ame ; 
Je fais quel noble orgueil le domine & Tenflammc; 
Son cœur ambitieux ne peut être abattu 
Jufqu'à fervir en lâche un tyran fans vertu. 
Il aime Ronie encore , il ne veut point de maître ; 
Mais je prévois trop bien qu*un jour il voudra l'être. 
Tous deux jaloux de plaire , & plus de commander,' 
Ils font montés trop haut pour jamais s'accorder. 
Par leur défunion Rome fera fauvée. 
Allons , n'attendons pas que , de fang abreuvée , 
Elle tende vers nous fes languiflantes mains , 
Et qu'on donne des fers aux maîtres des humaîos; 

fin du premier ABe. 



ao4 



ACTE II. 

gW ^* 4g fe^ r \ 1 ^ 

SCENE PREMIERE. 

CATILINA, CETHEGUSw 

Cethegus. 

X AND I s que tout s^apprête , & que ta mant 

hardie 
Va de Rome & du monde allumer rincendie. 
Tandis que ton armée approche de ces lieux «• ' 
Sais- tu ce qui fe paile en ces murs odieux? 

C A T I L I N A. 

Je fais que d*un conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu'il appelle prudence» 
Sur le vaifleau public ce pilote égaré 
Préfente à tous les vents un flanc mal-aflurè^ 
n s'agite au hazard , à l'orage il s'^prête , 
Sans favoîr feulement d'où viendra la tempête; 
Ne crains rien du Sénat : ce corps faible & jalixii 
Avec joie en fecret l'abandonne à nos coups. 
Ce Sénat divifé, ce monftre à tant de têtes i, 
Si fier de fa noblefle , & plus de fes conquêtes; 
Voit avec les tranfports de l'indignation 
Les fouverains des rois refpefter Cicéron. 
Céfar rfeft point à lut , Craffus le facrifîc. 
fatteods tout de ma main , j'attends tput de reavSB; 
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C'eft un homme expirant , qu'on voit d'un faible 

effort 
Se débattre , & tomber dans 7es bras de la mocr» 

Cethegus. 
Il a des envieux , mais il parle , il entraine ; 
Il réveille la gloire > il fubjugue la haine ; 
Il domine au Sénat. 

C A T I L I N A. 

Je le brave en tous lieux ; 
J'entends avec mépris fes cris injurieux : 
Qu'il déclame à fon gré jufqu'à fa dernière heure ; 
Qu'il triomphe en parlant» qu'on l'admire, & qu*il 

meure. 
De plus cruels foucîs, des chagrins plus preffans. 
Occupent mon courage, & régnent fur mes fens. 

Cethegus 
Que dis-tu ? qui t'arrête en ta noble carrière ? 
Quand Tadrefle & la force ont "ouvert la barrière. 
Que crains-tu? 

CXTIi^INA. 

Ce n'cft pas mes nombreux ennemis; 
Mon parti feul m'alarme> & je crains mes amis. 
De Lentulus-Sura Tambition jaloufe , 
Le grand cœur de Céfar, & (ur-tout mon époofe» 

Cethegus. 
Ton époufe ? tu crains une femme & des pleurs ? 
Laiffe-luj fes remords , lairfe-hii fes terreurs; 
Tu Paimes , mais en maître , & fon amour docilç 
£ft de tes grands deffeins un inftrument utile» 
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C A T I L I N A. 

Je vois quMI peut enfin devenir dangereux. 
Rome , un époux , un fils partagent trop Tes 

vœux. 
O Rome , ô nom fatal , ô liberté chérie! 
Quoi 9 dans ma maifon même on paile de patrie 
Je veux qu'avant le tems fixé pour le combat» 
Tandis que nous allons éblouir le Sénat, 
Ma femme , avec mon fils de ces lieux enlevée. 
Abandonne une ville aux flammes réfervée. 
Qu'elle parte, en un mot. Nos femmes, nos en- 
fans , 
Ne doivent point troubler ces terribles momens« 
MabCéfar! 

Cethegus. 

Que veux-tu ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réuffir à t'en faire un complice , 
Dans le rang des profcrits faut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Céfar & Cicéron? 

C A T I II I K A. 

C^-là ce qui m'occupe , &,s'ii faut qu'il périHev 
Je me fens étonné de ce grand facrifice. 
Il femble qu'en fecret refpeôant fou deftin. 
Je révère dans lui l'honneur du nom rçipain^ 
Mais Sura viendra-t*il? 

Cethegus. 

Compte fur fon audace; 
Tu fais comme, ébloui des grandeurs de fa race, 
A partager ton règne il fe croit defltné. 
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C A T I L I N A. 

Qu'à cet efpoîr trompeur il refte abandonné. («) . 
Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L'orgueil préfomptueux de xet efprit fauvage. 
Ses chagrins inquiets , fes foupçons , fon courroux. 
Sais-tu que de Céfar il ofe ètte jaloux ? 
Enfin j'ai 3e^ amis moins aifés à conduire ; 
Que Rome & Cicéron ne coûtçnt à détruire» 
O d'un chef de parti dur & pénible emploi l 

Cethegus. 
Le foupçonneux Sura s'avance ici vers toi. 

s C E N E J I. 

CATIUNA , CETHEGUS . LENTULUS-SURA. 

S U R A. 

Ainsi, malgré mes foins & malgré ma prière. 
Vous prenez dans Cétar une affurance entière ;- 
Vous lui donnez Prénefte; il devient notre appui J 
Penfez-Yous me forcer à dépendre de lui l, 
Catilina. 

Le feng des Scipions nVift point fait pour dépendre; 
Ce n'eft qu'au premier rang que vous devez pré* 

tendre. 
Je traite avec Céfar, mais fans m'y co >fier ; 
Son crédit peut nous nuire, il peut nous appuyer: 
Croyez qu'en mon parti s'il faut que ;e l'engage , 
Je me fers de foa noiii ^ mais pour votre avama^e^ 
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S U R A. 

Ce nom eft-il plus grand que le vôtre & le mien ? 
Pourquoi vous abaiffer à briguer ce foutlen? 
On le fait trop valoir , & Rome eft trop frappée 
D'un mérite naiflant qu'on oppofe à Pompée. 
Pourquoi le rechercher , alors que je vous fers î 
Ne peut-oo fans Céfar fubjuguer l'univers ? 

C A T I L I K A. 

Nous le pouvons , fans doute , & fur vetre ygtàU 

lance 
Taî fondé dès-long-tems ma plus forte efpérance: 
Mais Céfar eft aimé du peuple & du Sénat; 
Politique, guerrier, pontife , magiftrat , 
Terrible dans la guerre, & grand dans la tribune; 
Par cent chemins divers il court à la fortune. 
U nous eft néceifaire. 

S u R A. 
Il nous fera fatal. . 
Notre égal aujourd'hui , demain notre rival , 
Bientôr notre tyran , tel eft fon caraftère ; 
Je le crois du parti le plus grand adverfaire. 
Peut-être qu*à vous feul il daignera céder. 
Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander. 
Je ne foufFrîrai point , puifqu'il faut vous le dirc> 
-De fon fier afcendant le dangereux empire. 
Je vous ai prodigué mon fervice & ma foi » 
Et je renonce à vous ,. s'il l'emporte fur moL 

C A T I L 1 N A. 

J*y confens ; faites plus , ârrachez-moi la vie ; 
Je m*en déclare ia^igoe^ &j€ la facri£e^ 
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Si je permets jamais, de nos grandeurs jaloux. 
Qu'un autre ofe penfer à s'élever fur nous : 
Mais fouffi-ez qu'à Céfar votre intérêt me lie ; 
Je le flatte aujourd'hui ; demain je l'humilie : 
Je ferai plus- peut-être. En un mot , vous penfez 
Que fur nos intérêts mes yeux s'ouvrent aiTez. 

(âCàhégus.) 
Va, prépare en fecret le départ d'Aurélie; 
Que des feuls conjurés fa maifon foit remplie; 
De ces lieux cependant qu'on écarte Tes pas ; 
Craignons de fon amour les funeftes éclats. 
Par un autre chemin tu reviendras m'attendre 
Yers ces lieux retirés où Céfar va m'entendre. 

S u R A. 
Enfin donc fans Céfar vous n'entreprenez rien? 
Nous attendrons le fruit de ce grand entretien. 

C A T I L I N. A. 

Allez, j'efpére en vous plus que dans Céfar même; 

Cethegus. 
Je cours exécuter ta volonté fuprême , 
Et fous tes étendards à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t'obéir. 



SCENE III. 
CATILINA, CESAR. 
Catilina. 

JCi H bien, Céfar , eh bien , toi de qui la fortune 
Dès le tems de Sylla me fut toujours commune i 
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Toi dont j'ai préfagé les éclatans deftins ^ 
Toi né pour être un jour le premier des Romains . 
N'es tu donc aujourd'hui que le premier efclave 
Du fameui Plébéien qui t'irrite & te brave? 
Tu le hais , je le fais , & ton œil pénétrant 
Voit pour s'en affranchir ce que Roine entreprend i 
El tu balancerais? & ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à ibrtir d'elclavage } 
Des deftins dz la terre il s'agit aujourd'hui » 
Et Céfar (oufTrirait qu'on les changeât fans lui î 

Quoi ! n'es-tu plus jaloux du nom du grand Po8n« 

pée ? 
Ta haine pour Caton s'eft-elle diffioée? 
N'es-tu pas indigné de fervir les autels. 
Quand Cicéron préfide au deftin des mortels. 
Quand l'obfcur habitant dts rives du Fibrène 
Siège audefîùsde toi fur la pourpre romaine? 
Souffriras-tu long-tems tous ces rois fiaftueux , 
Cet heureux LucuUus , brigand volupt-ueux , 
Fatigué de fa gloire, énervé de mo'leiïe; 
Un Crafîus étonné de fa propre richefle. 
Dont l'opulence avide, ofànt nous infulter, 
Affervirait l'Etat , s'il daignait l'achet-T ? 

Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue , 
Vois Rome turbulente, ou Rome corrompue ; 
Vois ces lâches vainqueurs en proie aux fa&ions» 
Difputer, dé\orer le Jang des nations. 
Le monde entier t'appelle , & tu re/les paifible i 
Veux-tu laiffer languir ce courage invincible ? 
De Rome qui te parle as-tu quelque pitié ? 
Céfar efl-)l fidèle à ma tendre amitié? 
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César. 

Oui 9 fi dans le Sénat on te fait injuftice, 
Céfar te défendra ; compte ftir mon fervice. 
Je ne peux te trahir ; n'exige rien de pUis. 

C A T I L I N A. 

Et tu -borneraîs là tes vœux içréfolus ? 

Cefl à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

C B s A R. 

JVi pefé tes projets , je ne veux pas leur nuirCr 
Je peux leur appbodtr, )e n*y vetix point eotr#r« 

C A T I L I V A* 

Tentends •' pour les heureux tu veux te déclarer. 
Des premiers fflouvemens (peâateur immobile^ 
Tu veux ravir les fruits. de la guerre civile. 
Sur nos communs débris étaÉïlir ta grandeur. 
César. 

Non , je veux des dangers plus dignes de mcsia 

cœur. 
Ma haine pour Çaton » ma fière jalouCe 
Dçs lauriers dont Pompée eft couvert en Afie, 
te crédit , les honneurs , Tédat de Cicérôn , 
Ne m'ont déterminé qu a furpaffer leur nom. 
Sur les rives du Rhin, de la Seine & duTage, 
JL^ viôpîre jcn'appelle , & yoilà mon partage. 

Catilina. 
Commence donc par Rome , & fonge que demain 
J'y pourrais avec toi marcher en fouverain. 

César. 
Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire : 
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Il eft digne de toi; mais, pour ne te rien taire i 
Plus il doit t'agrandir» moins il eft fait pour mdu 

Catilina. 
Comment? 

César. 
Je ne veux pas fervir ici fous toi. 
C A T I L 1 N a. 
Ah ! crois qu'avec Céfar on partage fans pdne; 

C E s A R. 
On ne partage point la grandeur fouveraine. 
Va , ne te flatte pas que jamais à fon cbar 
L'heureux Catilina puifle enchaîner Céfar. 
Tu m'as vu ton ami , }e le fuis , je veux Tétrë; 
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maîtres 
Pompée en ferait digne, & s'il Tofe tenter* 
Ce bras levé fur lui l'attend pour Tarréter. 
Sylla dont tu reçus la valeur en partage. 
Dont jVftime l'audace , & dont je hais la rage ; 
Sylla nous a réduits à la captivité : 
Mais s'il ravjt l'empire, il l'avait mérité. 
Il founût THellefpont, il fit -trembler TEuphrate^ 
II fubjugua l'Aûe , il vainquit Mithridate. 
Qu'as-tu fait} quels Etats, quels fleuves « qudlet 

mers. 
Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers? (o) 
Tu peux avec le tems être un jour un grand- 
homme; 
Mais tu n'as pas acquis le droit d'aflervir Rome : 
Et mon nom , ma grandeur , & mon autorité 
Vont point encor l'éclat & la maturité. 



JiaCîL;: 
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Le poîds qu'exigerait tixie telle entreprife. 
7e vois que tôt ou tard Rome Cera foumife. 
Tîffiore mon deftin ; mais fi j'étais un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour. 
Avant que d'obtenir une telle viâoire. 
J'étendrai , fi je puis , leur etppire & leur gloire : 
Je ferai digne d'eux , & je veux que leurs fers , 
D'eux-mêmes refpeâés, de lauriers foient cou- 
vens. 

Catilina. 
Le moyen que je t'offre eft plus aiié peut-être* 
Qu'était doncceSylla qui s'eft fait notre maître? 
Il avait une armée, & j'en forme aujourd'hui; 
Il nf a fallu créer ce qui s'offrait à lui ; 
n profita des tems , & moi je les fais-naitre; 
Je ne dis plus qu'un mot : il fut roi ; veux-tu l'être? 
Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi , 
Vivre fon courtifan , oîi régner avec moi ? 

César. 
Je ne veux Tun ni l'autre : il n'efl: pas tems de feindre. 
Teftime Cicéron , fans l'aimer ni le craindre. 
Je t'aime , je l'avoue , & je ne te crains pas. 
Divife le Sénat, abaiiTe des ingrats. 
Tu le peux , f y confens ; mais fi ton fme afpire 
Juiqu'à m'ofer fpumettre à ton nouvel empire. 
Ce cœur fera fidèle à tes fecrets delTeins, 
Et ce bras combattra l'ennemi des Romains. 

{Il fort.) 
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s C E N E I F. 
CATILINA/«i: 

A. H ! qu*U ferve , s'il Tore » au defTeiit fû ^!v 

nime*, 
Et sHl n*en eft Tappui , qu*î1 en foit la viâtme. 
Sylla voulait le perdre, il le connaifTait bien, {p) 
Son génie en fecret eft Tennenii du mien. 
Je ferai ce qu'enfin Sylla craignit de faire. 

S C E N E V. 
cathjna', cethegus, LENTULUS-SURA. 

s U R A. 

V^ESAR s*eft-il montré favorable ou contraire) 
Catilina. 

Sa ftérile amitié nous ofFre un faible appui. 
Il faut & nous fervir , & nous venger de luu 
Nous avons des foutiens plus sûrs & plus fidèles : 
Les voici, ces héros vengeurs de nos querelles» 

g/^ " I I 1 ^ 1 ^'^■jTy»"'^ ■■•■ ■ 'M i l ( n g 

SCÈNE FI. 

CATILINA, LES Conjurés. • 

Catilina. 

V ENE z , noble Pifon , vaillant Autronius , 
Intrépide Vargonte , ardent Statilius ; 
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VovstooSj braves goerriers de tout rang» de tout 

Des plus grands des humains redoutable aflem-; 

blage; 
Venez, vainqueurs des rois, vengeurs des citoyens ; 
Vous tous mes vrais amis , mes égaux , mes fou- 
tiens. 
Eftcor quelques momens , un dieu qui vous fé- 
conde 
Va mettre entre vos mains la maîrreffe du monde. 
De trente natioift malheureux conquérans, 
La peine était pour vous , le fruit pour vos tyrans; 
Vos mains n'ont fubjugué Tigrane & Mlthridate , 
Votre fang n*a rougi les ondes de TEuphrate, 
Que pour enorgueillir d'indignes fénateurs. 
De leurs propres appuis lâches perfécuteurs» 
Grands par vos travaux feuls , & qui pour récom- 

penfe 
Vous permettaient de loin d'adorer leur puiiTance; 
Le Jour de la vengeance eft arrivé pour vous. 
Je ne propôfe point à votre fier courroux 
Des travaux Tans périls & des meurtres fans gloire : 
Vous pourriez dédaigner une telle viôoire ; 
A vos cœurs généreux je promets des combats; 
Je yOîs vos ennemis expirans iouS vos bras: 
Entrez dans leurs palais ; frappez , met tez en cendre 
Tout ce qui prétendra l'honneur de fe défendre ; 
Mais fur-tout qu'un concert unanime & parfait 
De nos vaftes defleins afllire en tout Tefiot. 
A l'heure où je vous parle, on doit faifir Prénefle; 
Des foldats de Sylla le redoutable reâe , 
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Fardes chemins divers & des fentiers obfcurs; 
Du fond de la Tofcane avance vers ces murs. 
Ils arrivent ; je fors , & je marche à leur tête. 
Au dehors , au dedans , Rome eft votre conquête. 
Je combats Pétreius , & je m'ouvre en ces lieux , 
Au pied du Capirole , un chemin glorieux. 
Ceft-là que par les droits que vous donne la guerre. 
Nous montons en triomphe au trône delà terre, 
» Ace trône fouillé par d'indignes Romains, 
Mais lavé dans leur fang , & vengé par vos mains». 
Curius & les fiens doivent m'ouyrir les portes. 

( // s^ûrréte un moment , puis il s^aircfft à un Conjurée ) 

Vous, des gladiateurs aurons-nous les cohortes? 
Leur joignez- vous fur-tout ces braves vétérans» 
Qu'un odieux repos fatigua trop long-cems? ' 

Lentulus. 

Je dois les amener , fitôt que la nuit fombre 
Cachera fous fon voile & leur marche & leurnooi- 

bre; 
Je les arnierai tous dans ce lieu retiré. 

C A T I L I N A, 

Vous , du mont Célius êtes- vous affuré ? 

Statilius. 
Les gardes font féduits ; on peut tout entreprendre» 

C A T I L I N A. 

Vous , au mont Aventin que tout foit mis en ceo^ 

dre. 
Dès que de Mallîus vous verrez les drapeaux» 
De ce fignal terrible allumez les flambeaux. 

AuiL 
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Aux fnai(bn& des profcrits que la mort foit portée; 

La première viâime à mes yeux préfentée , 

Vous l'avez tous juré, doit être Cicéron; 

Immolez Céfar même, oui, Céfar &Caton. 

Eux morts , le Sénat tombe , & nous fert en filence» 

Déjà notre fortune aveugle fa prudence; 

Dans ces murs, fous fon temple, à fes yeux , fous 

fes pas , 
Nous difpofons en paix l'appareil du trépas. . 
Sur-tout avant le tems ne prenez poirtt les armes» 
Que la ftiort des tyrans précède les alarmes; 
Que Rome & Cicéron tombent du même fer ; 
Que fa foudre enr grondant les frappe avec l'é- 

claif. 
Vous avez dans vos mains le dcftin de la terre; 
Ce n'eft point confpirer; c'eft déclarer la guerre, 
Ceft reprendre vos droits, & c'eft.vous reffaifir 
De l'univers dompté qu'on ofait vous ravir. 
( â Cethégus & à Untuliu-SuTa, ) 

Vous , de ces grands deiTeins les auteurs magnani*' 

mes, 
Venez dans le Sénat, venez voir vos viftimes. 
De ce conful encor nous entendrons la voix; 
. Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. 
lEt vous , dignes Romains , jurez par cette épée , 
Qui du fang Ses tyrans (4) fera bientôt trempée. 
Jurez tous de périr, ou de vaincre avec moL 

M A R T I A N. 

Oui , noi!s le jurons tous par ce fer & par toi. 
J/i^tf;«.TomelV. K 
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Un AUTRE CoNJVAi:. 

Périfle le Sénat l 

M A R T 1 A K. 

Périfle l'infidèle 
Qui pourra différer de venger ta querelle I 
Si quelqu'un fe repent , qu'il tombe fous nos coupfti 

C A T I JL I N A. 

Allez , & cette nuit Rome entière eft à vou8» 
Fin du fécond ASt^ • 




»»> 
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SCENE PREMIERE.. 

CATILUTA , CETHEGUS, Affranchis , MARTIANF, 
SEPTlME. 

Catilina. 
Août eft-il prêt? enfin Parmée avancw-t-cllc ? 

M A R T I A N. 

Oui 9 Seigneur ,MaIIîus à Tes fermens fidèle 
Vient entourer ces murs aux flammes deftinés. 
Au dehors , au dedans les ordres font donnés. 
Les conjurés en foule au carnage s^excitent ^ 
Et des moindres délais leurs courages s'irritent,. 
Prefcrivez le moment où Rome doit périr. 

Catilina. 
Si-tôt que du Sénat vous me verrez fortîr,' 
Commencez à Tinftant nos fanglans facrifices; 
Qjj^e^ du fang des profcrits les fatales prémices 
Confacrent fous vos mains ce redoutable jour. 
Obfervez , Martian , vers cet obfcur détour. 
Si d'un conful trompé les ardens émifiaires 
Oferaient épier nos terribles myftères. 

Cethegus. 
Peut-être avant le tems faudrait-il l'attaquer 
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Au milieu du Sénat qu'il vient de convoquer; 

Je vois qu*il prévient tout , & que Rome alarmée.^; 

C A T I L I N A. 

Prévient-il Mallius? pré vient- il mon armée? 
Connaic-il mes projets ? (ait-il , dans Ton efiroi , . 
Que Mallius n'agit, n'eft armé que pour moi? 
Suis-je fait pour fonder ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brigandage , & non fur la viftoire ? 
Va, mes defleinis font grands , autant que mefurés: 
Les foldats de Sylla font mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obfcurs , & de vils téméraires , 
D\m complot mal-tiflu forment les nœuds vulgairesf 
Un feul reflbrt qui manque à leurs pièges tendus. 
Détruit l'ouvrage entier , & Ton n'y revient plus. 
Mats des mortels choifis , & tels que nous le Tommes, 
Ces deffeins fi profonds , ces crimes des grands- 
hommes, 
Cette élite indomptable , & ce fuperbe choix 
Des defcendans de Mars & des vainqueurs des rois » 
Tous ces reflorts fecrets, dont la force aflurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée. 
Un feu dont l'étendue embrâfe au même inftant 
Les Alpes, l'Apennin, l'aurore & le couchant. 
Que Rome doit nourrir ,que rien ne peut éteindre: 
\oilà notre deftin, dis-moi s'il eft à craindre. 

Cethegus. 
Squs le nom de Céfar Prénefte eft-clle à nous ? " 

C A T I L I N A. 

Ceft-là mon premier pas; c'eil un de3 plus grands 

coups 
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Qu'aa Sénat incertain je porte en affuranc^. 
Tandis que Nonnius tombe fous ma puiffance » 
Tandis qu'il eft perdu , je f ais-femer le bnïit 
Que tout ce grand complot par lui-même eft conduit; 
La moitié du Sénat croit Nonnius complice. 
Avant qu'on délibère , avant qu'on s'édairciflê , 
Avant que ce Sénat , û lent dans fes débats , 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit fes pas y 
Mon armée eft dans Rome> & la t^re aflervie. 
AUez, que de ces lieux on enlève Aurélie» 
Etqùe rien ne partage un fi grand intérêt. 



qgg ffl/ '^\ I f^ 



S C E N E I L 

AURÉLIE, CATILINA, CETHEGUS, Se. 

AURCLI£> une lettre à la muin. 

Luis ton fort & le mien, ton crime & ton arrêt; 
"Voilà ce qu'on m'écrit. 

C A T I L I N A. 

Quelle main téméraire.;;; 
Eh bien, }e reconnais le feing de votre père. 
A u R £ L I £. 

JLi«l9. a * • ■ 

CATiLINA/rr/tf lettre. 
(ç) u La mort trop long-tems a refpefté mes jours, 
» Une fiJle que j'aime en termine le cours. 
» Je fuis trop-bien puni , dans ma trifte vieillcffe , 
i» De cet hymen affireux qu'a permis ma faibleffe; 

K ii> 
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n Je fais de votre époux les complots odîetix;: 
>» Céiar, qui nous trahît, veut enkver Prèneflcv 
ff Vous avez partage leur trahifon funefle» 
V Repentez-vous, ingrate, ou périflez comme ému» li 
Mais comment Nonnius aurait-ll pu connaître 
Des fectets qu'un cooful ignore encor peut-être è 

Cethegus. 
Ce billet peut vous perdre. 

CxTlLlNXi Céthégus. 

Il pourra nous fiarvir/ 

{â Aurilie.) 
Il faut tout vous apprendre, il faut tout éclaircir. (r) 
Je vais armer le monde, & c'eft pour ma défenfe; 
Vous , dans ce jour de fang marqué pour ma puif- 

fance. 
Voulez- vous préférer un père à votre époux ?• 
Pour la dernière fois dois-je compter fur vous î 

A U R £ l. I £• 

Tu m^avais ordonné le filence & la fuite; 

Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite > 

Eh bien , que prétends-tu ? 

C A 11 I L 1 K A* 

Partez au mémeinâant;. 
Envoyez au conful ce billet important. 
J'ai mes raifons, je veux qu'il apprenn'e à connaître- 
Que Céfar eft à craindre , & plus que moi peut-écre; 
Je n'y fuis poftit nommé ; Céfar eft accufé : 
C'eft ce que j'attendais ; tout le refte eâ aifé^ 
Que mon âls au berceau , mon âls oé pour Utgiierr% 



Li^ - . 
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Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terreê 
Ne -nsocrez avec lui dans ces murs abhorrés 
Que quand j*en ferai maître, & quand vous régnerez» 
Notre hymen eft fecret r je veux qu'on le publie 
Au milieu de Tarniée » aux yeux de l'Italie; 
Je veux que votre père » humble dans ion courroux. 
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux.^ 
Partea , daignez me croire, & laifiez-vous conduite ^ 
LaiiTez-moi mes dangers^ ils doivent me fuf&re y 
Et ce n'eft pas à vous de partager mes foins : 
Vainqueur & couronné cette nuit )e vous joins^ 

A u R E L I Er 

Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnûge ? 

C A T r L I K A. 

Ouï , de nos ennemis fy vais punir la rage, (s) 
Tout eft prêt; on m'attend; 

A u R E L I E. 

Commence donc par moi ^ 
Commence par ce meurtre, il eft digne de toi: 
Barbare , j'aime mieux , avant que tout périffe , 
Expirer par. tes mains , que vivre ta complice* 

"^^ ' ' C A T I L I N A. 

Qu'au nom de nos liens votre efprit raffermi...; 

C E T H E G u S- 

Ne défefpérez point un époux, un ami. 
Tout vous eft confié; la carrière eft ouverte^ 
Et reculer d'un pas , c'eft courir à fa perte, 

K iv 



ai4 C A T I L I N A. 

A U R £ L I £• 

Ma perte fut certaine, au moment oîi mon coeur 
Reçut de vos confeils le poifon féduâeur; . 
Quand j*acceptai fa main, quand je fus abufée. 
Attachée à fon fort , viâime méprifée , 
Vous penfez que mes yeux timides , confternés , 
Refpeâeront toujours vos complots forcenés. 
Malgré moi fur vos pas vous m'avez fu conduire. 
J'aimais; il fut aifé , cruels, de me féduire! 
Et c'eft un crime afireux dont on doit vous punki 
Qu'à tant d'atrocités Tamour ait pu fervJr. 
Dans mon aveuglement, que ma raifon déplore, 

Ce refte de raifon m'éclaire au moins encore. 

Il falt-roqgir mon front de l'abus déteflé 

Que vous avez tous fait de ma crédulité. 

L'amour me fit coupable , & je ne veux plus Fètre; 

Je ne veux point fervir les attentats d'un maître ; 

Je renonce à mes vœux , à ton crime , à ta foi ; 

Mes mains > mes propres mains s'armeront contre toi. 

('rappe, & traîne dans Rome embrafée & fumante* 

Pour ton premier exploit, ton époufe expirante; 

Fais-périr avec moi l'enfant infortuné 

Que les dieux en courroux à mes vœux ont donné; 

Et couvert de Ton fang , libre dans ta furie. 

Barbare, afT^u vis-toi du fang de ta patrie. 

Catilina. 

Ceft donc là ce grand cœur, & qui me fut fournis i 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ? 
Ainfi , dans h plus julte & la plus noble guerre 
Qu' jamais décida du deftih de la terre, 



*^ 



ACTE TROISIÈME. aaj 

Quand je brave un conful , & Pompée « & Caton,, 
Mes plus grands ennemis feront dans ma mailon? 
Les préjugés romains de votre faible père 
Arment contre moi-même une époufe fi chère i 
Et vous mêlez enfin la menace à Tefifroî ? 

A U R E L I E. 

Je menace le crime. •.•&}€ tremble pour toL 
Dans mes epiportemens vois encor ma tendreffe^ 
Frémis d'en abufer » c'êft ma feule faibleffcr 
Crains^.*» 

C A T I L I N Av . 

Cet indigne mot ii*eft pas fait pour mon;Coeuç; 
Ne me parlez jamais de 'paix ni de terreur: • 
Ceft aflez m'ofFenfier» Ecoutez : je vous aime ; 
Mais ne préfumez pas que , m'oubliant moi-même^ 
Jlmmole à mon amour ces amis généreux ,. . 
Mon parti, mes deifeins , & l'empire avec eux* 
Vous n'avez pas ofé regarder la couronne ; 
Jugez de mon amour, puifque je vous pardonne;; 
Mais facliez....^ 

A u RE L I E^- 

La couronne où tendent tes defleins^ 
Cet objet du mépris du refte des Romains , • 
Va • je Tarracherais fur mon front affermie , 
Comme un figne infultant d'horreur & dlnfamie,. 
Quoi , tu m'aimes affez pour ne te pas venger , 
Poaf ne me punir pas de t'ofer outrager. 
Pour ne pas ajouter ta femme à tes viâimei ? 
Et moi , je t'aime affez pour arrêter tes crimes^j. 
Et J€cours«,r* 

Kv 



t^ C A T I t r N A. 

S c £ y £ m. 

GATILINA, CETHEGUS, LENTULUS -^XJRA^ 
AUR£LI£, &c. 

S U R A. 

V^'fn eft fait, &nous fommes perdus p 
Nos amil font trahis , nos projets confondus. 
Frénefte entre nos mains n'a point été remife ; 
Nonnius vient dans Rome, îl fait notre eûtreprife^. 
Vh de nos confidens dans Prénefte arrêté 
A fubi les tourmens , & n'a point réfifté.. 
Nous avons trop tardé ; rien ne peut nous défendra. 
Nonnîus au Sénat vient accufer fon gendre ; 
D.va chei Cicéron qui n'eft que trop inftruit. 

A u R E L I E. 
Eh bien , de tes forfaits tu vois quel eft le fruît; 
Voilà ces grands defleins où j'aurais dû fouicrire;. 
Ces deftins de Sylla, ce trône , cet empire ! 
Es-tu défabufé (/) ? tes yeux font- ils ouverts ? 

C A T I L I N A>, après un moment de fiUnce. 
Je ne n^'attendais pas à ce nouveau revers» 
Mais* . • .me trahiriez -vous ? 

A u &. £ L l £. 

Je le devrais peut-être. 
Je devrais fervir Rome, eo la vengeant d'un traître: 
Nos dieux m?en avoûraient. Je fferai plus ; je veux. 
Te rendi^.à toa.pays9,& vous fauver tousduuu 



ACTE TRaiSIÉME, «7 

Cccioeur n*a pas toujours la faibleffe en partage. 

Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurd ton couraje ; 

L*amour en donne au moins. J*aî prévu le danger ,. 

Ce danger eô venu , je veux le p^irtager. 

Je vais trouver mon père ; il âiudra que j'o&tieane 

Qu'il m'arrache Ja ;yie , ou qu'il iauve la tienne» 

n m'aime, il eil facile , il craindra devant moi 

D'armer le defefpoir d'un gendre tel gue toi* 

rirai parler de paixàCicéron lui-même. 

Ce conful qui te craint, ce Sénat où Ton t'aime. 

Où Céfar te Soutient, où ton nom e/l puiflant. 

Se tiendront trop heureux de te croire innocent» 

On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 

Repens-toi feulement v mais repens-toi fans feindre j 

n n'eft que ce parti quand on eft découvert : 

11 bleffe ta fierté, mais tout autre te perd ; 

Et je te donne au moins > quoi qu'on puiiTe entre*^ 

prendre ,. 
Le tems de quitter Rome, ou-d'bfer t'y défendre.. 
Plus de reproche ici fur tes complots pervers ; 
Coupable je t'aimais , malheureux je te fers : 
Je mourrai pour fauver & tes jours & ta gloire.- 
Adieu : Catilina doit apprendre à me croira; 
Je l'avais mérité. 

CATItrKA, l'arrètann^ • 

Que faire \ & quel danger F 
Ecouteï.... le fort change,, il me force- à changer... 
Je me rends.,., je vous cède.... il faut vous iàtisfaire...' 
Mais.... fongez qu'un époux eu pour vous plus qu'ur**' 

Kv^ 



aa8 C A T I L I N A. 

Et que, ikins le péril dont nous fommes prefiés^ 
$i je prends un parti , c'eft vous qui m'y forcez. 
A u R E L 1 £. 

Je me charge de tout , fût-ce encor de ta haine* 
Je te fers , c'eft aflez. Fille , époufe , & romaine ^ 
Voiln tous mes devoirs, je les fuis ; & le tien 
£fl d égaler un cœur auifi pur que lie mien. 

S C E N E I V. 

CATILINA, CETHEGUS', AffrakchtS^ 

LENTULUS-SURA. 

S. U R A* 

JCsT-GE Otilina que nans venons d'entendre^ 

N'es- ru deNonnius que le timide gendre? 
Efclavc d'une femme, &d*un ftnil mot troublé». 
Ce grand cœur s'eft rendu fitôt qu'elle a parlé* 

C E T H E G U s. 

Non, tu ne peux cl^anger ;.ton génie invincible J 
Animé par Tofcftack en fera, plus terrible. 
Sans rèflbuf ce à Préncile , accufès au Sénat, 
JIous pourrions être encor les maîtres d\3 l'Etat ; 
Nous le ferions-trembler , même dans les fappllcesi 
llous avons ti*op d'amis , trop dHlIuiïres complices ,^ 
Un parti trop puiffant, pouc ne pjis éclater. 

Sur a. 
Mais avatH le fignal on peut nous arrêter; 
C'eft, lorfque dans la. nuit le S^nat fe fépare , 
Que le parti s'afiemble & <|ue tout fe déclara. 
Que faire î 



ACTE TROISIÈME itf 
CETHKGUSi CaaSna. 
Tu te tais , & tu frémis d'effircÀ ^ 
Catilina* 
Oui , je frémis du coup que mon fort veut de moi. 

S u R A. 
Pattends peu d'Aurélie^ & dans ce jour funefte , 
Vendre cher notre vie eft tout ce qui nous refle* 

C A T I L I N A. 

Je compte les momens, & î^obferve les lieux« 
ikin-élie^en flattant ce vieillard odieux, . 
En le baignant de pleurs", en lui demandant grâce; 
Sufpendra pour un tems (à courfe & fa menace. 
Cicéron que j'alarme eft ailleurs arrêté ; 
Cen eft affez, amis, tout eft en fureté* 
Qu^on tranfporte foudain les armes néceffaires ; 
Armez tout , affranchis , efclaves & ficaires ; 
Débarraffez Tamâs de ces lieux fouterreins. 
Et qu'il en refie encore affez pour mes deffeins. 
Vous , fidèle affranchi , brave & prudent Septime; 
Et vous , cher Martian , qu'un même zèle anime, 
Obfervez Aurélie, obfervez Nonnius : 
Alleaj;& dans l'inftant qu'ils ne fe verront plus, 
Abordez- le en fecret de la part de la fille; 
Pôignez-iai fon danger ,.celui de fa famille ;. 
Attirez-le en pariant vers ce détour obfcur 
Qui conduit au chemin de Tibur & d'Anxur : 
Là , faififfant tous deux le moment fa^prable,. 
Vous,.,. Ciel,, que vois-je ? 



tj9 C A T l t I K A. 

1 >I ■ Il Mi l I I I tl^ t t?"* ' ^ ^ 

SCÈNE V. 

ClCÈRON^.L£S PeESOVNAGSS F&^CÉOftlfS. 
C I^ C E R ON. 

ri, RRÊTE > audacieux coupable l: 
Où porte»-tu tes pas i Vous » Céthégus , parles.*.. 
Sénateurs > Affranchis , qui vous a raflfemblés ? 

C A T I L i N A. 

Bientôt dans le Sénat nous pourrons te rapprendra 

CSTHEGUS, 

De ta pourfuite vaine on faura s'y défendre* 
S u R A. 

Nous verrons fi , toujours prompt à nous outrager^ 
Le fils de Tullius nous ofe interroger. 

€ I c £ R G N. 

Tofe au moins demander qui font ces téméraires? 
Sont-ils ainû que vous des romains coofulsdre» 
Que la loi de l'Etat me force à refpeâer , 
Et que le Sénat feul ait le droit d'arrêter ? 
Qu'oalcs charge de fers ; allez , qu'on les enixaîne,. 

C A T I L I N A. 

C*eft donc ttri qui détruis la liberté romaine ? , 
Arrêter des romains fur tes lâches foupçpns I 

G I c E R O N. 

Bs font de ton confeil, & voilà mes^ raiîons.- 
¥ous-mêmes,,frémifrez. Llôeurs ^ qu'on m'obéîffe. 
(.(7/ï emmené Sej^ûme & Manîan.^) 



A G TÉ TROISIEME. aji 
Catil^na. 

Implacable ennemi, pourfuis ton injuftice; 

Abufe de ta place , & preste du tems» 

li faudra rendre compte , & c!eft où je fattends*. 

C l C E R O N. 

Qu'oa fafle à Tinftant même interroger ces traîtresit. 

Va , je pourrai bientôt traiter ainfî leurs^ maîtres. 

JPai mandé Nonnius : il fait tous tes dsfleins. 

Tai mis Rome en défenfe^& Prénefte en mes mains; 

Nous verrons qui des deux emporte la balaïKe y. 

Ou de ton artifice, ou de ma vigilance. 

2e ne- te |Kule plus ici de repentir : 

le parle de fupplice , 8f veux t'en avertir. 

Avec les afTaffins Air qui tu te repojfes. 

Viens t-afieoir au Sénac, &: fuis-moi ^H tu Tofes. 

gg ff ■ ,1, f» i Ffî >^ : ^ 

SCÈNE V L 

CATILÏNA, CETHEGUS, LENTULUS-SUJIA; 

C £ T H £ G U S« 

Jr AUT-iL donc fuccomber fous les puîffans eiForts 
D'un bras habile & prompt qui rompt tous nos ren- 
forts .^ 
Faut-il qu'à Cicéron le fort nous facrifie l 

€ A T I L I^ A. 

Jufqu^àu dernier moment ma fureur le défie. 
Ceft un homme alarmé, que fon trouble conduit,. 
Qui cherche à tout apprendre ,, & qui rfeft pas ini* 
truit:; 



231 C A T I L I N A; 

Nos amis arrêtés vont accroître fes peines ; 
Us dauront réblouir de clartés incertaines. 
Dans ce billet fatal Céfar eft accufé. 
Le Sénat en tumulte eft déjà divifé. 
Mallîus & Tarmée aux portes voiit paraître. 
.Vous m'avez cru perdu ; marchez , & je iuis maiire. 

. 1.S U R A. 

Nonnîus du conful éclaircit les foupçons* 

C A T I L I N A. 

II ne le vena pas , c'eft moi qui t^en réponds. 
Marchez, dis-je ; au Sénat parlez en aflurance^ 
Et laiflez-moi le-foin de remplir ma vengeance. 
Allons.. ...Ou vais-je? 

Cethegus. 

£h bien? 
Catilina. 

Aurélie! ah , grands Dieux C 
Qù*allez-vous ordonner de ce cœur furieux ? (ul 
Ecanez-la , for-tout. Si je la vois paraître , 
Tout prêt à vous fervir je tremblerai peut-être.. 

Fin du troijïimt JB^ 
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Le théâtre deit repréfenter le Ueu préparé pour le Sénat. 
Cette fa le LùJJi voir une partie de la galerie qui cori' 
<!uit du Palais d^AuriUe au Temple de Tellus. Vn 
ioitble rang de figes forme un cercle dans ceue folle; 
le Jisge de Cîcéron ^phis élevé ^ ejl au milieu, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CETHEGUS, LEN TU L U S-S U R A, 

> • ( retirés v rs /* devant, ) 

S U R A. 

J o u S €es pères de Rome au Sénat appelés , 
Incertains de leur fort , & de foupçons troublés , 

Ces monarques tremblans tardent bien à. paraître. 
Cethegus. 

L'dracle des Romains, ou qui du moins croit rétrci 
Dans d'impuiffans travaux fans relâche occupé , 
Interroge Septime , & par fes foins trompé , 
Il a retardé tout par fes fauifes alarmes. 

S u R A. 
Plût au ciel que déjà nous euffions pris, les armes l 
Je crains , je l'avoûraî , cet efprit du Sénat , 
Ces préjugés facrés de l'amour de TÉtat , 
Cet antique refpeft , & cette idolâtrie. 



ft34 C A t I L I N A. 

Que réveille en^out tems le ootn de la patrie» 

Cethegus. _^ 

La patrie eft un nom fans f(»rce & fàhs effet; 
On le prononce encor^ mais il nVplus d*objet; 
Le ânatifme ufé des fiècles héroïques , 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes ftoîques ;. 
Le refte eft fans vigueur, ou fait des vœux pournpuii 
Cicéron , refpeflé , n*a fait que des jaloux ; 
Caton eft fans crédit ; Céfar nous favorife; 
Défendons-nous ici , Rome fera foumife, 

S U R A. 

Mais û Catiliha , par fa femme fôduir. 
De tant de nobles foins nous raviflait le fruit î 
Tout homme a fa faiblefle , & cette ame hardjie 
Reconnaît en fecret l'afcendant d'Aurélie^ ^ 
U Taime , il la refpeâe , il pourra lui céder. 

CiTHEGUS. 

Sois sûr qu*i fon amour il faura commander.. 

S u R A. 

•Mus tu Tas vu frémir ; tu fais ce qu*il en cot^ 
Qu^ de tels intérêts*. • 

Cethegus, en le tirant à p^trt. 

Caton approche ; écoute; 

{^Lcntulus & Ciihégut s^ajfeyent à un bout dclaJalU, ) 
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s C E N E I L 

CATON entrt au final avte LUCULLU S ^ CR AS* 
SUS, FAVONIUS, CLODIUS, MURENA» 
CESAR, CATULLUS» MARC£LLUS, &Cr 

QXTOVyCn regardant Us deux Coajuris. 

Xjucullus, ^e me trompe > ou ces deux con^ 

Mens 
S'occupent en fecret de ibins trop importans. 
Le crime eft fur leur front qu'irrite ma prélencfl; 
Déjà la trahifbn marche avec arrogance. 
Le Sénat qui la voit cherche à diilimuler. 
Le démon de Sylla femble nous aveugler ; 
L'ame de ce tyran dans le Sénat refpire.. 

Cethegus. 

Je vous entends affez , Caton > qu'bfèz-vous dire? 

Catok, tn s^ajjeyaru , tandis que les autres prermertt 
place. 

Que le& dieux du $énat , les dieux de Scipîon ^ 
Qui contre toi , peut-être , ont infpiré Giton ^ 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres ; 
Qu'ils ont à des tyrans Affervi nos ancêtres , 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maitreffe du monde & le fort des humains. 
J'ofe encore ajouter , quefon puiflant génie. 
Qui n'a pu qu'une fois fouiFrir la tyrannie , 
Pourra-, dans Céthégus & dans Catilina , 
lunir tous les forfaits qu'il permit à Sylla. 



»3< C A T I L I N A. 

César. 

Caton, que faites-vous ? & quel afFreux langage! 
Toujours votre vertu s'explique avec outrage. 
Vous révoltez les cœurs , au lieu de lesfagner. 

C A T o K i Cifar. 
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régoer. 
Pour les f éditieux Céfar toujours facile , [^ 

Conferve en nos périls un courage tranquille. 

César. 

Caton» il faut agir dansles jours des combats; 
Je fuis tranquille ici ; ne vous en pldgnez pas. 

C A T O N. 

Je plains Rome > Céfar , & je la vois trahie. ^ 
O Ciel/ pourquoi faut-il qu*aux climats de TAfie 
Pompée , en ces périls , foit encore arrêté ? ^^ 

C £ s A R. -, 

Quand Céfar efl pour vous, Pompée eft regretté! v- 

C A T o N. • "' ;^ 

L'amour de la patrie anime ce grand-homme. - • j 

César. 
Je lui difpute tout , jufqu'à l'amour de Rome. 
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ACTE Q U A T K I Ê M E. ij^ 

^ I . '^fc-^irt^^iT I . I l m 



SCÈNE 1 1 1. 

I C JTb ON, arrivant avec précîpttaàon , fo^j ib 
Jcnatcurs fe lèvent. 

^H ! dans quels vains débats perdez - vous ceâ 

înftans , 

knd Rome à fon fecours appelle fes enfans , 
^llé vous tend les bras , & que (es fept collines 
avrent à vos yeu* de meurtres , de ruines , 
; a dqà donné le fignal des fureurs , 
i a déjà verfé le fang des fénateurs? 

LUCULLUS» 

C A T o ir. 

>ue dites-vous ? 

C I c E R o N debout. 

Tavaîs d'un pas rapide 
} chevaliers la cohorte intrépide, 
1 recours aux portes menacés , 
icitoyefts avec ordre placés. 
|aîs chez moi ceux qu'en ce trouble extrême; 
[de Céthégus j'avais furpris moi-même, 
i>n ami , c«î vieillard généreux. 
De incorruptible en ces tems malhciif 

tr Rome & vous , arrive de Prénefte. 

n'éclairer danf' ce trouble funefte, 
hdre juCqu'aux noms de tous les conjurés; 
de notre fang deux nior^Ares altérés , 



s)g C À T I L I N A. 

A coups précipités frappent ce coeur fidèle^ 
Et font-périr en lui tout le fruit de «on zèle. 
U tombe mort ; on court » on vole , on les pourfuit ; 
Le tumulte, Thorreur, les ombres de la nuit; 
Le peuple qui fe preiTe & qui fe précipite « 
Leurs complices enfin favorifent leur fuite. 
Tdi faifi Tun des deux qui , le fer à la main. 
Egaré , furieux , fe frayait un chemin. 
Je Pal mis dans les fers, & j'ai fu que ce tnutre • 
Avait Catilina poiur complice & pour laaître. 

{ Cîcéron iaffitd avec U Sémtt» ) 

s C E N E I K 

CATILINA debota entre CATON & CESAR» 
Cethegu sejl auprès de Céfar, le Sénat affis. 

Oui, Sénat , j'ai tout fait, & vous voyez la mûa 
Qui de votre ennemi vient de percer le fdiu 
Oui, c'eft Catilina qui venge la patrie, 
C'eft moi qui d'un perfide ai terminé la vie, 

C I C £ R O N. 

Toi , fourbe ! toi , barbare ! 

C A T o N. 

Ofes-tu te vanter ?..; 
C E s A R. 
Nous pourrons le punir , nais il faut Técouter; 

Cethegus. 
Parle , Càtilina, parle, & force au filence^ * 



ACTE QU ATRIfe ME. 2^9^ 
De tous tes enaemis Taudace & Féloquenee. 

C I C £ R O N. 

Romains^ où fommes^nous i 

Catilima. 

Dans les teins du malheur» 
Dans la guerre civile » au milieu de Thorrear, 
Parini rembrâfement qqi menace le monde,. 
Parmi des^nnemis qu'il hnt que je confonde. 
Les neveux de Sylla , féduits par ce grand nom» 
Ont ofé de Sylla momrer Tambiâon. ( x) 
Tai vu la liberté dans les cœurs expirante , 
Le Sénat divifé ., Rome dans répouvante ^ 
Le défordre en tous lieux , & fur-tout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfi que le foupçon. . 
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée: 
Il vous parle pour elle ^ & mcA je Tai vengée. 
Par un coup eijhyant, je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome & le Sénat me font plus chers qu'à lui» 
Sachez que Nonnius était Tame inyifible, 
L'e^it qui gouvernait ce grand corps fi terrible» 
Ce corps de conjurés qui , des monts Apennins» 
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Les momens étaient chers , & les périls extrêmes» 
Je Tai fu , f ai fâuvé TEtat » Rome & vous-méfoe& 
Ainfi par un foldat fut puni Spurius ; (5) 
Ainfi les Scipîons ont immolé Gracchus. 
Qui m'ofera puiiir d'un fi jufte homicide ? 
Qui de vous peut encor m'aecufer? 
C I c « R o N. 

Moi , perfidel 



%40 C A T I L I N A; 

Moî, qu'un Catilina fc vante de fcuver; 

Moi, qui confiais ton crime , & qui v^ le prouver. 

Que ces deux affranchis viennent fe faire-entendre. 

Sénat» voici la main qui mettait Rome en cendre;' 

Sur un père de Rome il a porté fes coups ; 

Et vous foufïrez qu'il parle , & qu'il s'en vante à 

vous ! 
Vous foufïrez qu'il vous trompe , alors qu'il vous 

opprime , 

Qu'il faiTe infolemment des vertus defon crime! 

Catilina. 
Et vous fonfïrez , Romains , que mon accufateur 
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur î 
Apprenez des fecrets que le conful ignore ; 
Et profitez- en tous, s'il en eft tems encore. 
Sachez qu'en fon palais & prefque fous ces lieux, ^ 
Nonnius enfermait l'amas prodigieux ■ 
De machines , de traits , de lances & d'épéer 
Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées. 
Si Rome exifte encore , amis , fi vous vivez , 
C'eft moi , c'eft mon audace à qui vous le devex. 
Pour prix de mon fervice approuvez mes alarmes; 
Sénateurs , ordonnez qu'on faififlc ces armes. 

C I c £ R O N aux Uêîeurs. 
Courez chez Nonnius , allez , & qu'à nos yeux 
On amène fa fille en ces auguftes lieux. 
Tu trembles à ce nom ? 

Catilina. 

Moi trembler ! je méprife 
Cette refîburce indigne oii ta haine s'épuife. 

Sénat, 



ACTE QUATRIEME u^ 

Sénat , le péril croit, quand vous délibérez. 
Eh bien , fur ma conduite étes-vous éclairés ? 

C I c E R o N. 
Oui, je le fuis , Romains , je le fuis fur ton crime; 
Quide vous peut penfer qu'un virillard magnanime 
Ait formé de fi loin ce redoutable amas , 
Ce dépôt des forfaits & des afiaffinats ? 
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craignait de mes regards la lumière odieufe. 
De Nonnius trompé tu choifis le palais « 
Et ton noir artifice y cacha tes forfaits* 
Peut-être as-tu féduit fa malheureufe fille. ' 
Ah ! cruel , ce n'eft pas la première famille 
Où tu portas le trouble , & le crime > & la mortJ 
Tu traites Rome ainfi ; c'eft donc là notre fort l 
Et tout couvert d'un fang qui demande vengeance» 
Tu veux qu'on t'applaudifTe, & qu'on te récompenfe ! 
Artifan de la guerre , affreux confpirateur , 
^ Meurtrier d'un vieillard , & calomniateur , 
Voûk tout ton fervice,& tes droits, & tes titres. 
O vous des nations jadis heureux arbitres , 
Attendez-vous ici , fans force & fans fecours , 
Qu'un tyran forcené difpofe de vos jours ? 
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices ? 
Si vous ne vous vengez, vous êtes fes complicesi 
Rome ou Catilina doit périr aujourd'hui. 
; Vous n'avez qu'un moment; jugez entre elle & lui, 

C E s A R. 

Un jugement trop prompt eft fouvent fans juftice. 
C'eft la caufe de Rome ; il faut qu'on réclairclfre, 
Thédtre.Toxa.ïV. L 



M4% C A T I L I N a; 

Aux droits de nos égaux eft-ce à nous d'attenter ? 
Toujours dans fes pareils il faut fe refpeâer» 
Trop de févérité tient de la tyrannie. . 

C A T O N. 

Trop d*indu1gence ici tient de la perfidie. 

Quoi, Rome eu. d*ua côté, de l'autre un tfiàdCii; 

Ceil Cicéron qui parle , & Ton eft incertain I 

C E s A lU 

Il nous faut une preuve ; on n*a (pxt des alareies. 
Si Ton trouve en effet ces parricides armes j 
Et fi de Nonnius le crime eft' avéré, 
Catilina nous fert , & doit être honoré. (6) 

( â Caiîâna. ) 
Tu me connais : en tout je te tiendrai parole» 

C I c E R O N* 

O Rome! ô ma patrie! ô Dieux du Capitolel 
Ainfi d'un fcélérat un héros dk fappui ! 
Agiflez-vous pour vous , en nous parlant pour lui? 
Céfar, vous m'entendez; & Rome trop à plaindre 
N'aura donc déformais que (as enfans à craindre? 

€ L O D I u s. 
Rome eft en fureté ; Céfar eft citoyen : 
Qui peut avoir ici d'autre avis que le fien? 

C I c £ R o N. 

Clodius , achevez : que votre main féconde 
La main qui prépara, la ruine du monde. 
C'en eil trop 1 je ne vois dans ces murs menacés 
Que conjurés ardens & citoyens glacés. 



AJC T « Q U À T R I E M E. ^4, 
Gni&na renporte, & fà fnttiquîUe rag^ 
Sans crainte & fans danger médite le carnage. 
Au rang des fénateurs il eft encore admis ; 
Il proferit le Sénat , & s'y fait des amis ; 
U dévore des yeux le fruit de tous fes crimes , 
n vous voit , vous menace , & marque fes vic« 

times: 
Et lorfque je m'oppofe à rant d*énormités , 
Céfar parle de dr oin & de formalités ! 
Clodius à mes yeux de fon parti fe range ; 
Aucun ne veut fooffir ir que Ckéron le venge. 
Nonnius par ce traître eft mort aflafliné. 
K'avons-nous pas fur lui le droit qu'il s^eft donné ? 
Le devoir le plus faint, la loi la plus chérie, 
Eft d*oublier la loi pour fauver la p^ie. 
Mais vous n'en avez plus. 

SCÈNE V. 

Le, Sénat» AURELIE. 

A U R E L I E. 

V^vôttS", fecrés vengeurs ^ 
Demi-dieux fur la terre » & mes feuls proteâeurs, 
CpnfuI , augufte appui qu'implore l'innocence , 
Mon père par ma voix vous demande vengeance : {y) 
Tzi retiré ce fer enfoncé dans fon flanc» 

( tn voulant fi jetter avxpitds de Cieéron , qui la relhc, ) 

Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang. 



A44 C A T I L I M A; 

Secourez-moi , vengez ce (ang qui fiime encoreV 
Sur Tinâme affaffin que ma doiuleur ig^orei 

CiCERON, en MOMOwu CaûSmu 
Levoicu 

A U R £ L I E. 

Dieux ! 

C I c £ R O K. 

Ceft lui, lui qui raflaffina » 
Qui s*en ofe vanter. 

A U R E L I £• 

O Ciel ! Cadlina i 
L'ai-je bien entendu ? Quoi , monftre fanguinaire; 
Quoi , c*eft toi » c*eft ta main qui maflacra mon pèiel 

( du iiâiurs U foutientitiu» ) 

Catilina,/^ tournant vçrs Ccthégus^ & fe joiatu 
éperdu entre fes bras% 

Quel rpeâade » grands Dieux ! je fuis trop bien puni* 

C É f H £ G û s. 
A ce fatal objet quel trouble t'a faifi ? 
Aurélie à nos pie(^ vient dQmander vengeance : 
Mais fi tu fervis Rome , attends ta récompenfe» 

Catilina, fe tournant vers Auriiiem 
Aurélie » il eft vraL... qu'un horrible devoir.... 
M*a forcé...* Refpeâez mon coébr » mon défefpoIrM 
Songez qu'un nœud plus faint & plus inviolables^ 



ACTE Q U A TRIÉ M E. 24? 

1 , ''^ gr^ ^1 ' ' ^ 

s € E N E V I. 
I.E SENAT, AUR£LI£,Ie Chef des LictsvRS» 

Le Chef des Licteurs, 
OEiGNEUR^ona faiG ce dépôt formidaUe. 

C I C £ R O N. 

Chez Nonnius? 

L £ C H E F. 

^ Chez lui. Ceux qui font arrêtés 
N^accufent que'lui feul de tant d'iniquités. 

A u R E L I £• 

O comble de la rage & de la calomoîe! 
On lui donne la more ; on veut flétrir fa vie/ 
Le cruel dont la main porta fur lui les coups..,. 

C I C £ R o W. 

Achevez. 

A u R E L I E. 

Juftes Dicux^! où me réduîfez-vôus ? 

IC 1 C E R o N. 

Parlez ; la vérité dans fon jour doit paraître. 
Vous gardez le filencr à l'afpea de ce traître. 
Vous baifTez devant lui vos yeux intimidés^ 
U frémit devant vous. Achevez, répondez. ^ j 

A u R E L I £• 

Ah! je vous ai trahis; c'eft moi qui fuis cotyabl)^ 

Catilika. 
Non , vous ne fêtes point . » • 

Liij 



%j^6^ CATILINAi 

A U R £ L 1 £. 

Va , mooflre impitoyable t 
Va» ta pitié m'outrage , elle me fait horreur. 
Dieux l )*ai trop-tard connu ma déteftabie erreur. 
Sénat , j'ai vu le crime , & )*ai tû les compUces ; 
Je demandais vengeance , il me faut des fuppliçeSi. 
Ce jour menace Rome , & vous , & l'univers» 
Ma faîblefTe a tout fait , & c'eft moi qui vous perds». 
Traître, qui m'as conduite à travers tant d'abytnes^f. 
Tu forças ma tendrefTe à fervir tous tes crimes. 
PériSe , ainii que moi , le }our, l'horrible jpur > 
Oii ta rage a trompé mon innocent amour t 
Ce jour où malgré moi Secondant ta furie , 
Fidelle à mes fermens » perfide à ma patrie » 
Conduiiânt Nonnius à cet affreux trépas ,.. 
Et pour mieux l'égorger le preffam dans tnes faw; 
>*at^ préfênté fa tête à ta main fanguinaire ! 

( tandis quAurélieparlt au bout du théâtre , Cicéron ^fi 0fi$ ^ 
' plongé dans la douUur.) 

Murs facrés. Dieux vengeurs. Sénat , nwknes dhit. 

père, 
Romains , voilà l'époux dont J'ai fuîvi la loi , 
Voilà votre ennemi.,.. Perfide , imite-moi. 

{clic fefrapfééy 
€ A T I L r N A, 

Qù fuis-je i malheureux ! 

Ç A T O N. 

O jour épouvantable^ 
ClCERON,/^ levant. 
Jour trop digne en effet d'un fiècle fi coupable l. 



ACTE QUATRIEME i^T 

A U R E L I £• 

lé devaisM.. un billet remis entre vos mam.^ 
Conful.... de tous côtés ),e vois vos aflaffins».^ 
Je me meurs.... 

( gn immène jêttréllcr ) 

C I C E R O K. 

S'il fe peut, qu'on la fecoure, Auffde> 
Qu'on cherche cet écrit. En eftce aflez, perfide? 
Sénateurs, vous tremblez Pvotis ne vous joignez pa» 
Pour venger tant de fang & tant d'affaffinatsi 
Il vous impofeencor? Vouslàîffez impunie 
La mort de Nonnîus, & celle d'Aurélie? 

* C A T 1 L I N A. 
Va , toi-même as tout fait ; c'efl ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pîtîèr 
Toi , dont Tambition de la mienne rivale. 
Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale^ 
M'entraîna dans Tabyme où tu me vois plongé. 
Tu caufas mes fureurs , mes foreurs t'ont vengé* 
J'ai haï ton génie , & Rome qui l'adore;: 
Tai voulu ta ruine , & je la veux encore.. 
Je vengerai fur toi tout ce que j'ai perdu: 
' Ton fang prtra ce fang à tes yeux répandu : 
Meurs en craignant la mort ^ meurs de la mort d'Un? 

traître , 
D'un efclave échappé que fait-puoir fon maître. 
Que tes membres fanglans , dans ta tribune épars.,, 
Des inconftans Romains repaiflénr les regards. 
Voilà ce qu'en partant ma douleur & ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te lâifTent pour préfage ; 

Liv 



%49 C A T I L I N A; 

Ceft le fort qui t'attend , & qui va s'accomplir ; 
Ceft refpoir qui me reAe , & je cours le remplir; 

C I c £ R O N. 

Qu*on (aififle ce traître. 

Cethegus. 

En as-tu la puiflàoce? 
S u R A. 
Ofes - tu prononcer, quand le Sénat balance i 

C A T I L I N A. 

La guerre eft déclarée ; amis, fuivez mes pas. 
C*en eft fait ; le fignal vous appelle aux combacs. , 
Vous > Sénat incertain , qui venez de m'entendrez 
Choififlez à loiûr le parti qu'il fiiut prendre. 

{U fort av€€ quelques Sénûttur s de fon ftartU)- 
C I C £ R O N. 

£h bien » cdoififlez donc . vainqueurs de l'univers \ 
De commander au monde , ou de porter des fers. 
O grandeur des Romains ! ô majefté flétrie l 
Sur le bord du tombeau « réveille>toi « patrie l 
Lucullus, Muréna, Céfar même, écoutez: 
Rome demande un chef en ces calamités ; 
Gardons Tégalité pour des tems plus tranquilles: 
Les Gaulois font dans Rome , il vous £iut des Ca^ 

milles; 
Il faut un diâateur, un vengeur, un appui : 
Qu'on nomme le plus digne , & je marche foiis luL (7) 



ACTEQUATR#IÈME. ^49' 



SCÈNE Fil. 

LE SENAT » le Chef des LicTE VA i» 

LÉ Chef des Licteurs. 

OEiGVEURf en recourant la mourante Aurélie;; 
Que nos {oins vainement rappellaiem à la vie» 
J'ai trouvé ce billet par fon père adrefie. 

C IC fR OV f en Efant. 

Quoi , d'un danger plus grand l'Etat eft menacé/ 
. ^iCéf^r, qui nous trahît, veut enlever Prénefte.» 
vous Céfar , vous trempiez dans ce complot fii* 

nefte ! 
Urez , mettez le comble à des malheurs û grands» 
CéÉU", étiez-vous fait pour fervir des tyrans? 

César. 

Ta lit, Je fuis romain , notre perte s'annonce f 
Le danger crdt , f y vole , & voilà ma réponfo 

{il fort.) 
C A T O K. 

Sa réponfe eft douteufe , il eft trop leur appui» 

/ CiCERON» 

Marchons , fervons TEtat , contre eux & contre luiw 

( à uni /pm rie aes Sénateurs» ) 

Vous ,fi les derniers cris d'Aurélîe expirante ^ 
Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome fanglante ; 
Ont réveillé dans vous refprit de vos aïeux^ 

L v' 

\ 



f^» C A T I L T N A. 

Courez au Capitale , & défendez vos dieux :- 
Du fier Catilina foutenez les approches," 
Je ne vous ferai point d*inuriles reproches , 
D'avoir pu balancer centre ce moa(lre & mou 

( à d*autres Sénateurs, ) 

Vous » Sénateurs blanchis dans Tamorr de la loi i 
Nommez un chef enfin , pour n'avoir point de. 

. maures; 
Amis de la vertu , féparez-vou9 des traîtres. 

( Les SénûteuTê fi fipércnt dt Cùhégus .& 4* LcmtuUi»- 
Sur a,.) 

Point d*efpnt de parti, de fentîment jaloux:: 
Ceft par-1i que jadis Sylla régna fur nous. 
Je vole en tous les lieux ou vos dângexj. 'bï^ 
V^. pellent , 

Oîi de l'embrifement les flammes étînceHent. 
Dieux > animez ma voix , mon courage & mon 

bras , 
Et: fauvez les Romains , duilent-ils être togratsL 

Fîn du quatrième AÇiç. 
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A C T E V. 



SCENE P R E M I E R E. 

€ A T O N , & une partie des Sénateurs ithou'r 
en habit de gutrre. 



Q. 



C L O D 1 u S â Coton. 



[uorî lorfque^ défendant cette enceinte facré>v 
A peine aux fedtieux nous en fermons Féntrée, 
Quand par- tout, le Sénat s'expofant au danger. 
Aux ordre» d'un Samnitea daigné fe langer^ 
Cet altier plébéien nous outrage & nous brave /' 
HTert un peuple libre, & le traite en efclave! 
Un pouvoir paffager eft à peine en fes mains, 
11 ofe en abufer, & contre des romains! 
Contre ceiix dont le fang a coulé dans la guerre/' 
Les cachots font remplis des vainqueurs delà terreL 
Et cet homme inconnu , ce fils heureux du fort , 
Condamne Vnfolemment fes maîtres à la mort l (8); 
Carilina pour nous ferait moins tyrannique ; 
On ne le verrait point flétrir la république.. 
Je partage avec vous ie» malheurs- de l'Etat ;: 
Mais je ne peux; fouflFrir là honte^da Sénat. 

€ A T o N. 

Sa honte,. Cioditts , n*èft que dans vos- murmiâreGi^ 
Allez de vos amis déplorer les injpmj 

Lvjî 



aja C A T I L I N A. 

Mais fâchez que lé fang de nos patriciens » 
Ce fang des Céthégus & des Cornéliens, 
Ce fang fi précieux ! quand il devient coupaUe; 
Devient le plus abjeft & le plus condamnable; 
Regrettez , refpeâez ceux qui nous ont trahis; 
On lès mène à la mort , & c*eft par mon avu;* ' 
Celui qui vous fauva les! condamne auiiiplice. 
De quoi vous plaignezrvous ? efi-ce de fa juftice? 
Eft-ce elle qui produit cet indigne courroux.? 
En craignez- vous* la fuite, & la méritez- vous? 
Quand vous devez la vie aux foins de ce grandr 

homme. 
Vous ofez Faccufer d*avoir trop fait pour Rome/ 
Murmurez, mais tremblez ; la mort eâ: fur vo&pai; 
H n^eit pas encor tem3^ de devenir ingrats» 
On a , dans les périls , de la reconnaiflance^ 
Et c'eft le tems du raoîns d^avoir de la prudence- 
Catilina paraît jufqu*aux pieds du rempart; 
On ne (ait point encor quel parti prend Céfarv 
S'il veut ou conferver ou perdre la patrie» 
Cicéron agit feul , & feuî fe facrifie ; 
Et vous confidérez, entourés d'ennemis r 
Si cehii qui vous fert vous a trop bienfervist . 
C L o D I u s» 

Caton , plus implacable encor que magnanime> " 
Aime les châtimens plus qrfil ne hait le crimci. 
Refpe6tez le Sénat; ne lui reprochez rien,. 
Vous parlez en cenfeur; il nous faut un foutien. 
Quand b guerre s'allume , & quand Rome eft es 
cendre^ 
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Les édicsd*un Conful pourront-ils nous défendre? 
N'a-t-il 4 contre une sirmée & des confpiraceurs , 
Que Torgueil des faifceaux , & les mains des liôeurs i 
Vous parlez de dangerâ l Penfez-vons nous inftruire 
Que ce peuple infenfé $'obftine.à fe détruire? 
'Vous redoutez Céfar / Et qui n*eft informé 
Combien Catilina de Géfar fiit aimé? 
Dans le péril preffant qui croît & tx>us obsède; 
Vous montrez tous nos maux: montrez-vous le rer 
mède? 

C A T O N. 

Oui 9 fofe concilier, efprit fier & jaioux, 
Que Ton veille à-la-fois fur Céfar & fur vous. 
Je confeiUerais plus ; mais voici votre père. 

I l I I ■ .^fc-^^r"'' Il ' I I K 

$ c È N E I L 

CICERON» CATON, une partie des- Senatxurs, 

C À T O K à Cîcéron. 

V I EN s > tu vois des ingrats. Mais Rome te défère 
Les noms , les facrés noms de père & de vengeur^ 
Et Tenvie à tes pieds t'admire avec terreur.^ 

CiCERON. 

Romains , f aime la gloire > & ne veux point m'en 

taire; 
Des travaux des humains c*éft le digne falairet 
Sénat 4 en vous fervant il la faut acheter; 
Qui n'ofe la vouloir > n'ofè la mériter* 
Si inappliqué, à vos maux une maia falutaire. 



tî4 C A T I L r N A. 

Ce que faî fait eft peu ^voyons ce qu'U faut faire. 
Le fapg coulait dans Rome .-ennemis, citoyens ,. 
Gladiateurs , foldats y chevaliers ^ plébéiens,. 
Etalaient à mes yeux la déplorable imag» 
Et d'un ville en cendre & d*un champ de camagftL 
La flamme,. en s*élançant de cent toits dévorés**."* 
Dans rhorreur du combat guidait les conjurés* 
Céthégus & Sura s'avançaient à leur tête*. 
Ma main les a faifis ; leur jufte mort eft prête. 
Mais quand )'étouiFe l'hydre , il renaît en cent lieux::' 
Il faut fendre par- tout les flots des feûieux». 
Tantôt Catilina , tantôt Rome l'emporte. 
Il marche au Quirinal , il. s'avance à la porte ;; 
Et ià« iiir des amas de mourans & de morts ; 
Ayant fait à mes yçux d'incroyables efiorts». 
Il fe fraye un paflage,.il vole à fon armée. 
J'ai peine, à- raflurer Rome entière alarmée*. 
Antoine, .qui s'oppoie au fier Catilina, 
A tous ces vétérans aguerris fous Sylia , 
Antoine , que pourfuit. notre mauvais génie ,. 
Par un coup imprévu voit fa force affaiblie ; 
Mt fon corps accablé, déformais fans vigueur. 
Sert mal en ces momens les foins de^ {on. grand 

cœur;-, 
Pétréius étonné vainement le féconde- 
Ainfî de tous côtés la* ni aiireffe du monde.^ 
Affiég;ée au dehors, iSoMâfée au dedans ,, 
Efl cent fois en un jour à fes derniers momens^ 

C R A s s U St 

Que fait Céiar.^* 



n3r^ 



acte: €IN Q UIE ME. tn 

C I c E a o N.. 

Ha». dans ce jour ménorabfe » 
Déployé, je Tavoue 9 un courage indomptabk; 
Mais Rome exigeait plus d*ùfl cœur tel que le fieflu 
M tfeft. pas criminel , il n*eA pas cîtoyeiu. 
Je l'ai vu. dîiliper les plus hardis rebelles; .: 
Mais bientôt ménageant des. romains infidèles,. 
Il sVfforçatt de plaire aux efprits égarés , 
Aux peuples , aux foldats , & même aux conjurés^ 
Dans le péril horrible oii: Rome était en proie ». 
Son front laiflait briller une fecrète pie : 
Sa voix , d'un peuple entier follicitant Tamour^ 
Semblait invirer Rome à le fervir un jour. ' , 

D*un trop-coupaUe ûing.fa main était avare. 

C A T o N. 
Jfe vois avec horreur tout ce qu'il nous prépare» 
le le redis encore , & veur le publier , 
De Céfar en tout tems il faut fe défier^ 



. SCENE III &dermcre. 
t.E S E N A T , C E S A H. 
C E s A R. 

£i H bien , dans ce Sénat ^ trop prêt à fe détruire ; 
La vertu de Caton cherché encore à me nuire* 
Ita quoi m*aiçcufe-t-il ? 

G A T o-îi; 

D'aimer Catilina 



%^6 C A T I L I N A. 

De ravoir protégé lorfqu'on le foupçonna; 
De ménager encor ceux qu'on pouvait abattre; 
De leur avoir parlé quand il Êdiatt combattre. 

César. 
Un tel fang n'eft pas fait pour teindre mes lauriers r 
7e parle aux citoyens , je combats les guerriers. 

C A T O N. 

Mais tous ces conjurés y ce peuple de coupables i 
Que font- ils à vos yeux ? 

C £ s A lU 

Des mortels méprifabfcs* 
A ma voix, à mes coups ils n*ont pu réfifter. 
Qui fe foumet à moi , n'a rien à redouter. 
Ceft maintenant qu'on donne un combat véritable» 
Des foldats de Sylla Télite redoutable 
Eft fous un chef habile , & qui fait fe venger. 
Voici le vrai moment où Rome eft en danger; 
Pétréiiis eft blefle , Catîlina s'avance» 
Le foldat fous les murs eft a peine en défenfe.. 
Les guerriers de Sylla font-trembler ]es Romains» 

Qu'ordonnez- vous , Conful ? & quels font vos dc^ 
feins? 

C I c £ R o N. 

Les voici : que le ciel m'entende & les couronne t 
.Vous avez mérité que Rome vous foupçonne. 
Je veux laver l'affiront. dont vous êtes chargé. 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur foit vengé.. 
Au ûlut des Romains je vous crois néceflaire; 
Je vous connais ; je fais ce que vous pouvez Êiire^ 
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Je fais quels intérêts vous peuvent éblouir : 
Céfar veut commander , mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. 
En me plaignantde vous, je vous dois moneftime; 
Partez, juftîfiez l'honneur que je vous fais : 
Le monde entier fur vous a les yeux déformais. 
Secondez Pétréius , & délivrez l'empire ; 
Méritez que Caton vous aime & vous admire/ 
Dans Fart des Scipions vous n*avez qu'un rivaL 
Nous avons des guerriers » il faut un général: 
Vous Têtes; c*eft fur vous que mon efpoir fe fondra 
Céfar > entre vos mains je mets le fort du monde. 

Ce s a Kf en tembrajfam. 
Cicéron'à Céfar a dû fe confier; 
Je vais mourir « Seigneur, ou vàws juftifier. ( Ufort^ 

Caton. 
Defon ambition vous allumez les flammes! 

C I C E R O N. 

ya,c*eft ainfi qu'on traite avec les grandes âmes» 
JeFenchaineàrEtat, çn me fiant à lui. 
Ma généroficé le rendra notre appui. 
Apprends à dlAinguer l'ambitieux du traître^ 
S'il n'eft pas vertueux, ma voix le forcé à l'êtreJ 
Un courage indompté dans le cœur des mortels « . 
Fait ou les grands héros, ou les grands criminels. 
Qui du crime à la terre a donné les exemples , 
S'il eût aimé la gloire , eût mérité des temples. 
Cadlina lui - même , à tant d'horreurs infiruit , 
Eût été Scipion>û je l'avais conduit. 
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7e réponds de Céfar» il eft rappul de Rome.. 
Ty vols plus d'un Sylla , mais j*y vois un grand-homme^ 
{fe tournant vers le <hefdes USeurs ^ qui Mire en àrmes^y ' 
Eh bien , les conjurés l 

Le Chef desLicteurs» 
Seigneur^ ils font punis; 
Mais leur- fang a produit de nouveaux ennemiSi^ 
Ceft le feu de l'Etna qui couvait fous la cendre;: 
Un tremblement de plus '\'a par-tout le répandre^ 
Et fi de Pètréius le fuccès cft douteux , 
Ces murs font embrâfés > vous tombez avec eux» 
Un nouvjLAnnibal nous affiège & nous prefle; 
D'autant plu$ redoutable en fa cruelle adrefie. 
Que )ufqu*au fein de Rome « & parmi fes enfant. 
En creufant vos tombeaux il a des partifant» 
On parle en fa faveur dans Rome qu'il ruine : 
Il l'attaque au dehors^ au dedans il domine; 
Tout fon génie y règne , & cent coupables voir 
S'élèvent contre vous, & condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats , & les clameurs destraitreSj 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres » 
Redemandent le fang répandu par vos mains; 
On parle de punir le vengeur des Romains. 

C L O D I U s. 

Vos^ égaux, après tout, que vous deviez entendre ; 
Par vous feul condamnés , n'ayant pu fe défendre» 
Semblent autorifer.... 

C_I c E R o N. 

Clodius y arrêtez! 



K 1-V 



A- C T E C I N Q U I E M E. ^59 

Renferticz votre envîc & vos témérités r 
Ma puiCance abfolue eft de peu de durée ;. 
Mais tant qu'elle fubfifte^elle ferafacrée.. 
Vous aurez tout le tems de me perfécuter;; 
Maïs quand te péril dure, il faut me refpefter» 
Je connais rinconftance aux humains ordinaire* 
J'attends» fans m^ébranler .les retours du vulgaire» 
Scipion^accufé fur des prétextes vains , 
Remercia les dieux» & quitta les Romains, 4 

Je puis en quelque chofe imiter ce grand-homme r 
Je rendrai grâce au ciel » & refterai dans Rome.. 
A l'Etat malgré vous J'ai confacré mes jours , 
Et toujours envié je fervirai toujours, 

C A T O N» 

Permettez, que cbns Rome ençor je me préfente i 
Que faille intimider une foule infoFente, 
Que je vole au rempart ; que du moins mon afpeâ 
€ontienne encor Cèfar,qui m'eft toujours fufpeft^ 
£t C dan^ ce grand jour la fortune contraire. ••.. 

C I c E R a N. 
Caton y votre préfence eft ici néceflaire. 
Mes ordres font donnés: Céfar eft au combat r 
Caton ^ de la vertu doit l'exem^ple au Sénat; 
U en doit foutenir la grandeur expirante. 
Reftez..... Je vois Céfer , & Rome eft triomphantes 

{il court au - devant de Céfir. ) 
Ah ! c^eft donc par vos mains que l'Etat foutenu.*.;. 

- C E s A R. 
JSe l'ai fervi peut-être ,. & vous, m'aviez connu. 
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for-taut que oe pois-îe à «es viftes ésSémà 

Du courageux Céfar afiTocier les mains ! 

X^)Ce Céfar que )e crains «mon époufe que )'aime« 
Il faut que l'artifice aiguife dans mes mains » 
Ce fer qui va nager dans le fang des Romains. 
Aurélie à mon cœur en eft encor plus chère \ 
Sa tendrefTe docile , empreifée à me plaire , 
£(t Taveugle înftrument d'un ouvrage d^horreurs» 
Tout ce qui m*appartient doit fervir mes fureurs» 

(c) Crois-moi , quand il verra qu'avec lui je partage 
De ces grands changemem le premier avantage , 
La fière ambttiottfall couve dans foncçeur 
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur. 

(</)Ne me reproche rien : Tamour m'a bien fervi. 
C'eft chez ce Nonotus , c'efl chez mon ennemi , 
Près des murs du Sénat , fous la voûte facrée , 
Que de tous nos tyrans la perte ed préparée* 
Ce (outerrein fecret au Sénat nous conduit : 
C'eft là qu'en fureté j'ai moi-mêine introduit 
Les armes , les flambeaux , l'appareil du carnage* 
Du fuccès que j'attends mon hymen eft le gage* 
L'ami de Cicéron , l'auûère Nonnius , 
M'outragea trop long-tems par {ts triées vertuf» 
Contre lui-même enfin j'arme ici fa famille; 
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Je rédais tous les fieas , je lui ravis fa. fille | 
ErCipropre vaifoa « par ua heureux effbic , 
E& un rempart fecrec d'où ya partir la aott. 
Prénefte en ce jottr même à moa ^rdre eâ tcaifii, 
Nonniitt , arrêté dans Préneile fouaûle , 
Saura , quand il verra l'univers embrâfé , 
Quel gendre & quel ami le lâche a refufé. 

ft) C A T I 1. 1 11 A. 

Ma (ûreté , la vôtre , 6c la caufe comAïune 
Exigent ces apprêts qui vous glacent d*e5roi -, 
Mais vous » û vous fongez que vous êtes à moi « 
Tremblez que d*un coup-d*œil l'indifcrète imprudence 
Ofe de votre époux trahir la confiance. 

If) A U R s L I E. 

Vous nous perdez tous deux i tout fera reconno* 

Catilina. 
Croyes-moi ,. dans Prénefte il fera retenu. 
A u R E L I E« 

Qui ? mon père ! ofez-vous.,. Que votre ame afflolIle«M 

Catilina. 
Vous raflEiiblifTez trop : je vous aime , Aurélie -, 
Mais que votre intérêt s'accorde avec le mien ; 
Lorfque î*agis pour vous , ne ne reprochez rien : 
Ce qui fait aujourd'hui votre crainte morcelle . 
Sera pour vous de gloire une fource éternelle. 

(g) Allez -, Catilina ne craint point les augures. 

Etouffez le reproche , & celTez vos murmures; 

Us me percent le cœur , mais ils font fuperflus. 
( llprtnd fur la tabU U papier qu*il ccrivoit ^ O iê dontu i 
un foldat qu* il fait approcher» 

Vous, portez cet écrit au camp deMallius. 
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(i M tfftirf.) 
Tous , courez vers Lecca dans les mrs ée ^réoefic f 
Des vétérans dans Rome , obfervez ce qui refta; 
Allez : ie vous joindrai quand il en fera tema ; 
Songez qui vous iirvez , & gardez vos fermens^ 
( Us foUats forunu ) 

A u R E L I E. 
Vous me faîtes*frémir \ chaque mot eft un crime. 
Catilina« 

' Croyez quVn prompt f uccès rendra t#ut légitime : 
Que je fers & TEtat , & vous , & mes amis* 

(A) A V R E L I E. 

• ••••••••••• •• I 

Tu te perdras ; déjà ta conduite eft fufpe£);e 
Jl ce conful févére & que Rome refpeâe ; 
Je le. crains \ ion génie eft au tten trop fatal» 

Catilina. 
Ne vous abaiflez pas à craindre mon rival; 
Allez , fouvenez-vous que vos nobles ancêtres , &c« 

\i) Ceft alnii que s'explique un refte de pitié. 

A Tafpeâ des faifceaux] dont le peuple m'honore t 
Je fais quel vain dépit vous prelTe & vous dévore » 
Je fais dans quel excès « dans quels égaremens , 
Vous ont précipité vos fiers reiTentimens. 
Concurrent malheureux à cette place infigne , 
Pour me la difputer il en faut être digne. 
La valeur d'un foldat « le rang de vos aïeux , 8cc 

(&}Lcs foupçonsdu Sénat font aftez légitimas. 
Je ne veux point vous perdre , & malgré tous vos crimesi 
Je vous protégerai fi vous vous repentez ; 
Mais vous êtes perdu » ù. vous me réMez. 

A 
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A qui parlé- je enfin? faut-il que je vous nomme 
Un des pères du monde, ou l'opprobre de Rome? 
Profite2 des momens qui vous font accordés : 
Tout eft entre vos mains: choiûiTez, répondez. 

Comme la fcène entre Caton & Cîcéron précédait 
la fcène entre Catilîna & Cîcéron y celle-ci était fui- 
vie de ce monologue , & d'une fcène entre CétAégus 
& Catllïna , alors la troifième du fécond aÔe, & qui 
en eft c^âuellement la première avec des change* 
mens.^ 

Catilina fcul. 

Ne crois pas m*échapper, Conful que je dédaigne: 
Tyran par la parole , il faut finir ton règne. 
Ton Sénat faâieux voit d'un œil courroucé 
Un citoyen Samnite à fa tête placé*; 
Ce Sénat , qui lui-même à mes traits eft en butte. 
Me prêtera les mains pour avancer ta chute. 
Va , de tous mes defTeins tu n'es pas éclaircî , 
£t ce n*eft pas Verres que tu combats ici. 

CATILINA, CETHEGUS. 

Catilina, 

Céthégus , l'heure approche où cette main hardie 
Doit de Rome & du monde allumer l'incendie \ 
Tout prciTe^ 

C E T H E G u s. 
Tout m*alarme ; il faudrait commencer. 
J*écotttais Cicéron , & j'allais le percer » 
Si j*avais remarqué qu'il eût eu des indices 
Des dangers qu'il foupçonne , & du nom des ctHupJUtf^ 
11 fera dans une heure inilruit de ton defTein. 
ThéâtrcTomiïSl. M 
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Catilina. 
En recevant le coup il connaîtra la maw;^ 
Une heure me fuffit pour mettre Rome en cendre. 
Que fera Cicéroa?Que peut -il entreprendre} 
Que crains- tu du Sénat? ce corps hîble & jaloux, 
Avec joie , en' fecret , s'abandonne à nos coups* , 
Ce Sénat divifé , ce monftre à tant de têtes , 
S i fier de fa noblefTe , & plus de Tes conquêtes , 
Voit avec les tranfports de Tindignation 
Les fouverains des rois refpeâer Cicéron. 
Lucullus , Ciodius, les Ncrons, Céfarmême , 
Frémiffcnt comme nous de fa grandeur fuprême*- 
Il a dans le Sénat plus d'ennemis que moi, 
Clodius , en fecret , m'engage enfin fa foi; 
Et nous avons pour nous l'abfence de Pompée. 
J'attends tout de l'envie, & tout de mon épée. 
C'eft un homme expirant qu'on voit d'un faible e£fdrt 
Se débattre , & tomber dans les bras de la mort. 
Je ne crains que Céfar, & peut-ccre Aurélie. 



Cethegus. 

Aurélie , en effet , a trop ouvert les yeux. 

Ses cris & fes remords importunent les dieux. 

Pour ce myftère affreux Ton ame eft trop peu faite l ^ 

Mais tu fais gouverner fa tendreffe inquiète. 

Ne penfons qu'à Céfar: nos femmes, nos enfans 

Ne doivent point troubler ces terribles momens. 

Céfar trabirait-il Catilina qu'il aime } ' 

Catilina. 
Je ne fais : mais Céfar n'agit que pour loi-même* 

Cethegus. 
Dans le rang des profcriti faut-il placer fon nom ? 
f;) II t'J confondre enfin Ccfar & Cicéron? 
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Catilzma. 
Sans doute il le faudra , fi par un artifice 
Je Kt peux rëufiîr à m'en hite un complice , 
Si des f^upçons fecrets avec foin répandus 
Ne produifent bientôt les efFecs attendus ; 
Si d*ua conful trompé la prudence ombrageufe 
K*irrite de Céfar la fierté courageufe ; 
En un mot , fi mes. foins ne peuvent le fléchir , 
Si Céfar eft à craindre , il faut s*en affranchir. 
Enfin je vais m*ouvrir à cette ame profende ^ 
Voir s^il feut qu*i] périfie , ou bien qu*il me féconde, 

Cethegvs* 

£t moi y }e vais preflei ceux dont le sûr appui 
Nous fervira peut-être à aons venger de lui# 

C I C £ R O N. 

U eft trop vrai , Caton , nous méritons des maîtres; 

Nous dégénérons trop des mœurs de nos ancêtres ; 

Le luxe 8t Tavarice ont préparé nos fers. 

Les vices des Romains ont vengé Tunivers* 

La vertu difparait , la liberté chancelle ; 

Mais Rome a des Catons , J*efpère encor pour elle. 

< /) . C A T o K. 

Que me fertla juftice^ elle a trop d'ennemis; 
Et je vois trop d'ingrats que vous avez fervis. 
. Il en eft au Sénat. 

C I c E R o K. 

Qu'importe ce qu'il penfe > 
' Les regards de Caton feront ma récompenfe* 

(m) Et moi ^ Catilioa. 

/- De brigues» de complots , de nouveautés avide. 

Mij 
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Vafte dans Tes projets ^-ëans le crime intrépide ^^ 
Plus que Céùr eacor je le crois dangereux,. 
Beaucoup plus téméraire , & bien moins généfçuz* 
Avec art quelquefois , fouvent à force ouverte » 
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte* 
Aujourd'hui qu*il médite un plus grand attentat i 
Je ne crains rien pour moi , je crains tout pour l'Etat;; 
Je vois fa trahifon, j'en cherche les complices: 
Tous fes crimes pafles font mes premiers indices* 
Il faut tout prévenir. Des chevaliers romains 
Déjà du champ de Mars occupent les cbcffitas. 
J*ai placé Pécréius à la porte Colline » 
Je mets en fureté Prénefle & Terracine. 
J'obferve le perfide en tous tems , en tous lieux. 
Je fais que ce matin fes amis odieux 
L'accompagnaient en foule au lieu même où nous fon* 

mes. • . . 
Martian TafiTranchi , minière des forfaits , 
S*eft échappé foudain , chargé d'ordres fecrets. 
Ai-je enfin fur ce monftre un foupçon légitime? 

C A T O N. 

Votre œîl inévitable a démêlé le crime ; 
Mais fur-tout redoutez Céfar & Clodius. 
Clodius , implacable en fa fombre furie. 
Jaloux de vos honneurs , hait en vous la patrie* 
Du fier Catilina tous deux font les amis. 
Je crains pour les Romains trois tyrant réunit. 
L*armée efi eh-Aiie , & le crime eft dans Rome ; 
Mais , pour fauver l'Etat , il fuffit d'un grand 'homiiie; 

C I c £ R o K. 

Sylla pourfuit encor cet Etat déchiré ; 

Je le vois tout-fanglant , mais non défefpéré. 
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^attends Catilioa : fon aipe inquiétée {*) 

Semble depuis deux jours incertaine , agitée *» « ^ 

Pent-être qu'en fecret il redoute aujourd'hui ..^ 

La grandeur d*un deiTein trop aurdefTus delul« ;; 

Reconnu , découvert , il tremblera peut-être. 

La crainte quelquefois peut ramener un traître* 

Toi , ferme & noble appui de notre liberté. 

Va de nos vrais Romains ranimer la fierté ; 

Rallume leur courage au feu de ton génie» 

Et fais \ en paraifîant , trembler la tyrannie. 

(n) Qu'à cet efpoir frivole il refle abandonné» 
Conjuré fans génie , & foldat intrépide , 
Il'eft feit pour fervir fous la main qui le guide. 

(p) Quels triomphes encore ont fignalé ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome» il faut l'avoir fervic. 
Marins a régné : peut-^tre quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher à mon tour. 
Mais avant d'obtenir une telle viâoire , 

(p) Et s'il en eft l'appui , qu'il en foit la viûime. 

Plus Céfar devient grand, moins je dois l'épargner; 

Et je n'ai point d'amis alors qu'il faut régner, 

Sylla dont il "me parle, & qu'il prend pour modèle. 

Qu'était- il après -tout , qu'un général rebelle? 

11 avait une armée, & j'en forme aujourd'hui; 

Il m'a fallu créer ce qui s'offirait à lui. 

Il profita des tems , & moi je les fais- naître; 

U fubjugua vingt rois , je vais dompter leur maître. 

C'efl-là mon premier pas : le Sénat va périr, 

(*) Cette fcène entre Caton & Cicéron précédait , dans les 
premières éditions , la fcène entre Ciceron àc CatUina, & com- 
mençait le fécond aâe. 

M iij 
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Et Céfar n*aura point le tems de le fervir. 

(^) ....«« La mort trop long- tems épargna mes vieux jours : 

H Vous feule, fille ingrate, en terminez le cours* 

n -De nos cruels tyrans vous fervez la furie : 

>* Catilina, Ccfar ont trahi la patrie. 

vi Pour comble de malheur un traître vous féduit, 

H Le fléau de r£rat, Teft donc de ma famille ? 

M Frémiflez, malheureufe ! un père trop inflruît, . 

» Vient fauver , s'il le,peut , fa patrie 6c fa filié, >» 

(r) Il n*eft plus tems de feindre , il faut tout éclaircir i 
Je vais armer 1^ monde , & c'ei^ pour ma défeofe. 
On pourfuit mon trépas *, je pourfuis ma vengeattcc* 
J'ai lieu de me flatter que tous mes ennemis 
Vont périr à mes pieds , ou vont ramper foumis ; 
Et mon feul déplaiflr efl de voir votre père 
Jette par fon deftin dans le parti contraire. 
Mais un père a vos yeux eft-il plus qu*un époux ? 
Ofez-vous me chérir ? puis>je compter fur vous ? 

A U R £ L X £, 

Eh bien » qu'exiges- tu ? 

C A r I L I N,A. 

Qu'à mon fort en^g^ , 
Votre ame foit plus ferme , & foit moins partagée. 
Souvenez- vous fur*tout que vous m'avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis. 

A V R E L I £. 

Je te le jure encor : va , crois-en ma tendreffe ; 
Elle n'a pas befoin de nouvelle promefTe. 
Quand tu reçus ma foi , tu fais qu'en ces momens , 
Le ferment que je fis valut tous les ferme ns* 
Ah ! quelques attentats que ta fureur prépare , 



EaSiwJFlft*- ^ 'Nfr-^ 



DE ROME SAUVÉE. rji 

Je ne puis te trahir. . • • ni ^approuver , barbare. 
Catilina. 

Vous approuverez tout , lorfque nos ennemis 
Viendront à vos genoux, défarmés & fournis. 
Implorer , en tremblant , la clémence d*un homme 
Dont dépendra leur vie & le deftin de Rome* 
LailTez-moi préparer ma gloire & vos grandeurs > * 
Efpérez tout , allez. 

A u R E t I E. 

Laiffe«moi mes terreurs. 
Tu n'es qu^ambitteux^-îenefuisque Teniible, 
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible 
Tu vas plonger des jours que i*avaiscrus heureux# . 
Pourfuis , trame fans moi tes complots ténébreux , 
Méprife mes confeils , accable un coeur trop tendre $ 
Creufe à ton gré Tabyme où tu nous fais-defcendre* 
J*en vois toi^te Thorreur , & i*en pâlis d'effroi ; 
Mais^ en te condamnant , je nCj jette après toi» 

CATILiINA. 

Faites plus : Auréite , écartez vos alarmes , 

Jouiflez avec nous du fuccès de nos armes. 

Prenez des fentimens tels qu'en avaient conçus 

Uépoufe de Sylla , celle de Marius \ 

Tels que mon nom , ma gloire & mon cœur les de-r 

mandent. 
Regardez d*un œil Tec les périls qui m'attendent : 
Soyez digne de moi. Le fceptre des humains 
N'eft point fait pour pafTer en de ttemblantes mains» 
Apprenez que mon camp, qui s'approche en filence ,. 
Dans une heure , au plus tard, at ^nd vot.e prsjfeacc* 
Que l'augufle moitié du premier des humains 
S'accoutume à jouir des honneurs fouverains; 

Miv 
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Que mon fils aa berceau , mon fiU né pour la guerre ,' 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre i 
Que votre père enfin reconnaisse aujourd'hui 
Les intérêts facrés qui m^uniiTent à lui ; 
Qu*il refpeâe Ton gendre , & qu'il n'ofe me otdre* 
Mais, avant qu'en mon camp je vous faiTe conduire « 
Je veux qu^à ce conful , à mon lâche rival , 
Vous fafiiez • parvenir ce billet ù fatal. 
J*ai mes raifons, je veux qu*il apprenne à connaître 
Et tout ce quVfi Céfar , & tout ce qu*il peut être. 
LaiiTez , (uns vous troubler , tout le refte à mes foins t 
Vainqueur & couronné ,- cette nuit je vous joins. 

(/) Comtnence donc par moi , qu'il faudra défarmer 
Malheureux , punis-moi du crime de t*aimer. 
• Tu m*ofes reprocher d'être faible & timide ! 
Eh bien, cruel époux, dans le crime intrépide,' 
Frappe ce lâche cœur qui t*a gardé fa foi , 
Qui dctefie ta rage , & qui meurt tout à toi / 
Frappe, ingrat! j'aime mieux , avant que tout périfle» 
Voir en toi mon bourreau que d'être ta complice* 

Catilina. 
Aurélie ! à ce point pouvez-vous m*outrager ^ 

A V R £ L I E. 

Je t*outrage 6c te fers, & tu peux t*en venger. 

Oui , je vais arrêter ta fureur meurtrière -, 

Et c'eft moi que tes mains combattront la première* 

(t) Es- tu défabufé ? tu nous as perdus tous. 
Catilina. 
Dans ces affreux momens puis-je compter fur vous ? . 
Vous ferai-)e encor cher? 

A V R £ L I E. 

Oui , mais il £yiut me croire. 
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Je défendrai tes jours , je défendrai ta>gIoire. 
•^*ai haï les complots , 'fen ai craint le danger : 
Ce danger eft venu , je vais le partager. 
Je n'ai point tes fureurs, mais f aurai t«n courage; 
L*afflour en donne au moins ; & malgré ton outrage ; 
Màlgcé tes cruautés , condant dans Tes bienfaits , 
Cet amour eft encor plus grand que tes forfaits» - 

C A'T I L I N A. 

£h bien, que voulez- vous } que prétendez- vous faire } 

A u R E L I E. 
Mourir; ou te fauver. Tu fais quel efl mon père: 
£n mol de fes vieux ans il voit Tunique appui , 
Il eil fenfible > il m*aime , & le fang pSrle en luî^« 
Je vais lui déclarer le faînt nœud qui noq s lie ; 
Il faura que mes jours dépendent de ta vie. 
Je peindrai tes remords : il craindra devant moi 
D'armer le déferpoir d'un gendre tel que toi ; 
£t je te donne au m oins , quoi qu'il puîâe entreprendre ,' 
Le tems de quitter Rome, ou d'ofert'y défendre. 
J'arrêterai mon père au péril de mes jours. 

Catilina( après un moment de recueiilemenu) 
Je reçois vos confeils ainû que vos fecours. 
Je me rends. .. le fort change. . . il faut vous fatisfairer 

(u) Remords , approchez- vous de ce coeur furieux. • . • 
Ecartez- la fur- tout: fi je la vois paraître. 
Tout - prêt à vous fervir , je cremblerai^peut-êtrev 

Cethegus. 
yoilà votre chemin. 

Catilina. 

Je m'égarais , je forir 
Ce ft Iç. chemin du crime > & i'y cours iàns remdr^ 

M y 
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(jc) Ont ofé de Sy lia montrer rambitîoi^.^ 
Mallius , un foldac qui n*a que du courage. 
Un aveugle inftrument de leur fecrète rage 
Defccnd comme un torrent du haut des Apennins ; 
Jufqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les cheaûni» 
Le péril eft par-tout i l'erreur, la défiance, ' 

M'accufaient avec eux de trop dUntelligence, 
Je voyais à regret vos injuftes foupçons. 
Dans vos ceeurs prévenus tenir lieu de raifona* 
Mais fi vous m*avez fait cette injure cruelle , 
Le danger vous excufe , & fur-tout votre zèle» 
Vous le favez, Céfar, vous lefavez , Sénat, 
Phis on eft Toupçonné , plus on doit à TEtat. 
Ctceron plaint les maux dont Rome eil affligée t- 
JX vous parlait pour elle , & moi je l'ai vengée. 
Par un coup e£Frayant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome & le Sénat me font plus chers qu'à lui,. 
Sachez que Nonnius étoit Tame inviHble . 
L'efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible , ' 
Ce corps de conjurés , qui des monts Apennins 
S^étend jufqu*bii finit le pouvoir des Romains^ 
Il venait confommer ce qu'on ofe entreprendre. 
Allumer les flambeaux qui mettaient Rome en cendre,. 
Egorger les confuls à vos yeux éperdus : 
Caton était profcrit , ôc Rome n'était plus. 
Les momens étaient chers , & les périls extrêmes* 
Je Tai fu, j'ai fauve l'Etat, Rome, & vous-mêmes. 
Ainfi par Scipion fut immolé Gracchus ; 
Ainfî par un foldat fut puni Spurius -, 
Ainfi ce fier Caton qui m'écoute & me brave,. 
Çaton né fous Sylla, Caton né fon efclave, 
Demandait une épée & de fes faibles mains 
Voulait, fur im tyiaa, venger tous^ les Romains*: 
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\y) Mon père par ma voix vous demande vengeance : 
Son (ang eft répandu , j'ignore par quels coups ^. 
Il eft more , il expire , & peut-être pour vous. 
Ceil dans votre palais, c'eft dans ce fanâuaire» 
Sous votre tribunal « & Tous votre œil févère » 
Que cent coups de poignard ont épuifé fon âanç» 
{ en voulant fe jctttr aux pUds de Cicéron ,qui la relève )> 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon i^ti^ 
Secourez-moi , vengez ce fang qui fume encore. 
Sur l'inCame aHaffin que ma douleur ignore. 

Cicéron» en montrant CatHina% 
Le voici».. 

A U R B L I £• 

Dieux!... 

Cicéron. 

• C*eft lui , lui qui raflîii£na. » » » 
Qui s'en ofe vanter ! 

A V R E L i E» 

O Ciel ! Catilina ! 
L'ai*je bien entendu ? quoi , monllre fanguinaire ! 
Q«oi ! c'-eft toi . . . mon époux a ma£acré mon père £ 

Cicéron» 
Lui votre époux ! 

A u R £ L I £» 
Je meurs. 
Catilina» 

Oui y les pîus (aérés nœutts» 
De fon père ignorés , nous uniffent tous deux. 
Oui , plus ces nœuds font faims , plus gfand eil le fer* 

vice, 
irai fait» en frémiûant, cet affreux facrifice ;. 

Mvj 
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Et fi des diâateurs ont immolé leur fils. 
Je croîs faire autant qu'eux pour fauver mon pays; 
Quand « malgré mon hymen & Tamour qui sac lie , 
Pimmok à nos dangers le père d*Aurelie« 
A U R E L I £ , rcvcnane à tllu 
Qfcs-tu.». 

C I c É a o N. 
Sans horreur avez-vous pu Touir ? 
Sénateurs , à ce point il peut vous éblomc î 

LE SENAT, AURELIE, le Chef des I^^ors. 
Le Licteur. 

Seigneur, on a faifi ce dépôt formidable* • ; 

C I c E R o N. 
Chez Nonnius , 6 Ciel ! 

C R. A s s u s. 

Qui des deux eft coupage ? 

C I c E R o K, 
En pouvez-vous douter ? Ah ! Madame , au Sénat 
Nommez , nommez l'auteur de ce noir attentat. 
J'ai toute la pitié que votre état demande ^ - 
Mais éclaircifîez tout , Rome vous le commande^ 

A u R E L I E., 

Ah ! lai(&z-moi mourir ! Que me demandez^vous f 
Ce cruel! .... 3e ne puis accufer moa époux • .... 

C l G E R o N.^ 

Ceft l'accufer afîez. 

L E N T U L U s» 

C'efi afTez le défendre. 

C I c E R o N. 

Pourfuivez donc, cruels , &: mettez Rome eaceadc*^ 
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Achevez : il vous reile à le déclarei* roi. 

A u R £ L I E. 
Sauvez Rome , Conful , & ne perdez que moû 
Si vous ne m*arrachez cette odieufe vie , 
De mes fanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome , vous dis- je , & ne m'épargnez point, 

Ç I C E R O N, 

Quoi ! ce fier ennemi vous impofe à ce point f 
Vous gardez devant lui ce ûlence timide ! 
Vous ménagez encore un épouy parricide l 

Catilika. 
Conful , elle eft d*UA fang que Ton doit détefter $ 
Mais elle eil mon époufe, il faut la refpeûer. 

C I C E R O N. 

Croîs-moi , je ferai plus : ]& la vengerai , trait re / 

( â Aurelie» ) 
Eb bien , û devant lui vous craignez de parottre^ 
Daignez de votre père ^attendre le vengeur , 
Et renfermer chez vous votre jufte douleur. 
Là ie vous parlerai. 

A u R E L I E. 

Que pourrai je vous dire ? 
Le fang d*un père parle, & devrait vous fuffire. 
Sénateurs , tremblez tous , . . , le jour eft arrivé . ..; 
Je ne le verrai pas. . . . mon fort eft achevé ^ 
Je fuccombe. 

Catilina.. 
Ayez ^in de cette infortunée*. 

C I c £ R o N. 

AHez , qu'en fon palais elle foit ramenée». 

{ô9 i\mmène,} ^ 
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Catxlina. 

Qu*ai-je ru , malheureux ! je fuis trop bien punû 

Cethegvs. 

A ce fatal objet , quel trouble t*a faifi ? 
Aurélie i nos pieds a demandé vengeance ; 
Mais fi tu fervis Rome , attends ta récompeafe. 

C I C £ R O N. 

Qu*entends - je ! Ah ! Sénateurs , en proie à YOtr» 

fort, 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau, ré veille- toi. Patrie! 

(«a montrant Catilina»') 
Vous avez déjà vu l'effai de fa furie ; 
Ce n*eft qu'un des refibrts par ce traître employés^ 
Tous les autres en foule ici font déployés. 
On lève des foldats jufqu au milieu de Rome ; 
On les engage i lui , c*e(l lui feul que l'on nomme« 
Que font ces vétérans dans la campagne épars ? 
Qui va les rafTembler aux pieds de nos ramparts T 
Que demande Lecca dans les murs de Prénefte ? 
Traître , je fais trop bien tout Tappui qui te refie» 
Mais je t'ai confondu dans l'un de tes delTeins i 
J*ai mis Rome en défenfe , & Prénefte en mes mains» 
Je te fuis en tous lieux , à Rome, en Etrurie ; 
Tu me trouves par- tout épiant ta furie. 
Combattant tes projets que tu crois nous cacher t 
Chez tous tes confidens ma main va te chercher» 
I Du Sénat & de Rome il efi tems que tu force?. 

Ce n*efi pa» tout , Romains ! une armée efi aux portes^ 
Une armée eft dans Rome » & le fer de les feux 
Vont renverser fiur vous vos peuples & vos dieux, 
Ceû du mooc Aventia que parcirom 1^ dam«ng^ 
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Qui doîf cftt embrâfer vos enfans & vos femmes ; 

Et «fans les fruits heureux d*un travail aifidu , 

Ce terrible moment ferait déjà venu. 

Sans mon foin redoublé que Ton nommait frivole ^ 

Déjà les conjurés marchaient au Capitule i 

Ce temple , où nous voyons les rois à nos genoux » 

Détruit & confumé périmait avec vous. 

Cependant à vos yeux Catilina paifible 

Se prépare avec joie à ce carnage horrible; 

Au rang des fénateurs il eft encore aflis ; 

11 profcrit le Sénat , & s*y fait dei amis \ 

II dévore des yeux le fruit de tons fes crimes ; 

Il vous voit^ vous menace , & marque fes viâimet» 

£t quand ma, voix s'oppofe à tant d'énormités , 

Vous me parlez de droit & de formalités! 

Vous refpeâez en lui le rang qu'il déshonore ! ' 

Vos bras intimidés font enchaînés encore ! 

Ah ! û vous héfitez , û , mcprlfant mes foins , 

Vous n*ofez le punir , dé fendez- vous du moins* 

C A T O N, 

Va , les dieux immortels ont parlé par ta bouche* 
Conful, délivre- nous de ce monftre farouche ; 
Tout dégouttant du fang dont il fouilla fes mains » 
11 attefte les droits des citoyens romains. 
Ufe des mêmes droits pour venger la partie : 
Nous n*avons pas befoin dés aveux d'Aurélie. 
Tu l'as trop convaincu , lui-mêm e eft interdit ^ 
Et fur Catilina le ieul foupçon fuffit. 
Céthégus nous difait , & bien mieux qu*il ne penfe» 
Qu'on doit immoler tout à Rome , à fa défenfe* 
Immole ce perfide , abandonne aux bourreaux 
Llànifan des forfaits & l'auteur de nos maux :. 
Frappe malgré CéCat , & facrifie à Rome 
Cet homme déteflé » û ce monûre eft un hommes 
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le (vu tfop indigaé qii*ata yeux de Cicénm 
Il ait dé i^êttèou à côté de Catoo. 

( Cc<M fi iht & fûgt âm cSiédt Gciran. Tous Us SiiuUiarM 
Ufihiai , hors Céihégms , Lcatulus , O^mfus , CloUus , 
fai rtfltmt mrec CMtUima. ) 
'CxCEmow mu Sénat. 
Courage » Sénateurs, du moode augnftes maîtres! 
Amis de la vertu, féparez-vous des traîtres* 
Le démofl de Syîla femblût vous aveugler: 
Allez au Capîtole , allez, vous raflembler ; 
Ceft-la qu'on doit porter les premières alarmes» 
Mêlez Teppui des lois â la force des armes \ 
D*une efcorte nombreufe entourez le Sénat ^ 
Et que tout citoyen ibit aujourd'hui foldat. 
Créez un diûateur en ces tcms difficiles* 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des Ga^* 

milles* 
On atuque fans peine un corps trop dîvîfé; 
Lui-même il fe détruit \ le vaincre eft trop aifé : 
Réuni fous an chef » il devient indomptable* 
Je fuis loin d'afpirer à ce faix honorable : 
Qu'on le donne au plus digne , & je révère en lui 
Un pouvoir dangereux , néceiTaire aujourd'hui. 
Que Rome feule parle, & fott feule fervie; 
Point d'cfprit de parti, de cabales, d 'envie » 
De faibles intérêts , de fentiroens jaloux : 
Ceft par*1à que jadis Sylla régna fur vous : 
Far li « fous Marius , }*ai vu tomber vos père». 
Des tyrans moins fameux » cent fois plus fanguinai*^ 

tes. 
Tiennent le bras levé , les fers & le trépas ; 
le les montre à vos yeux : ne les voyez- vous pas l 
£coutcz*vous fur moi Tenvie & les caprice»^ 
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Oubliez qui je fuis , fongez à mes fervices ; ' 

Songez à Rome , a vous qui vous facrlfiez , 
Non à de vains honneurs qu*on m'a trop envias. 
Allez; fermé Caton, préfidez à ma place. • 
Céfar , foyez fidèle *, & que l'antique audace 
Du brave LucuiluSf^e CrafTus, deCéfon, ^ 
S'allume au feu divin de Tame de Caton, 
Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige," 
Où mon pays m'appelle , où le danger m*exîge. 
Je vais combler Tabyme entr 'ouvert fous vos pas , 
E^ malgré vous , enfin , vous fauver du trépas. 
( il fort avec U Sénat,!) 
CatZLIVA â Cicéron, 
J'attefle encor les loix que vous ofez enfreindre : 
Vous allumez un. feu qu'il vous falilàit éteindre , 
Un feu par qui bientôt Rome s'embrâfera ; 
Mais c'ed dans votre fang que ma main Téteindra. 

Cethegus. 
Viens , le Sénat encore hédte & fe partage : 
Tandis qu'il délibère , achevons notre ouvrage* 

Fin des Variantes* 
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NOTES. 



(i) Vains fantômes d'Etat, éranouiffez-vous. 

( Vers dt Rodogune. ) 
(2} La gloire en eft douteufe , & le péril ceruin. 

(Vers de Cinna,) 

(3) Savior armis 
Luxuria incuhuitf viSumque ulcifcitur orbem, 

(JUVENAL.) 

(4) Tous les tyrans qui ont voulu détruire uh gouver- ' 
oement républicain , ont toujours pris pour prétexte U 
nécedîté de délivrer le peuple du joug des grands ; comme 
toutes les fois qu^une ariilocratie a Aiccédé au gouverne- 
nement d*un Teul , elle a pris pour prétexte les abus de Tauto- 
rite arbitraire ; & le peuple a toujours été la vidime & U 
dupe de toutes ces révolutions. CatUina ne dit nulle-part 
qu'il eft un fcélérat ; il veut venger le peuple & les vétérans 
de l'ingratitude du Sénat ; il veut venger fes propres injures « 
Il ne commet un crime , que parce que ce crime e(l nécef* 
faire à Ton Talut 8c à celui de Tes amis. M. de FoUairetH 
le premier poète tragique qui a fait - parler les fcélérats 
avec vraifemblance , fans déclamation & fans baffeiTe* Ceft 
un pas que l'art n'avait point fait encore du tems de Racine- 

( 5 ), Spurius Metius était un chevalier romain, qui , dans 
un tems de difette , forma des magaiins de grains « & 
les diâribua aux citoyeiis. U deyint leur idole. Le Sénat 
Taccufa d'afpirer à la tyrannie ; & pour oppofer à la 
faveur populaire une autorité redoutable au peuple , on 
nomma diâateur le célèbre Cmcinnatus, Il cita Spurius à fon 
tribunal . & envoya Seryilius Mula , qu'il avait choiû pbur 
général de la cavalerie, fommer l'accuféd'y comparaître. 
jldr«fi«^ refufa d'obéir i Servilius le^ua, & le diâateur ap» 
prouva fa conduite. On fait quel fut le fort des Gracqucs^ 
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\ÇatiiiM»*exai{e4eysLnt le Sénat par des exemples de violence 
approuvés par le Sénat même , & commis pour fes imérèts. 

(6) Cé/àr avait eu , dans fa jeuneiTe , des liaifons avec 
CatUh^\ & ceux qui découvrirent la confpiration à Cicérone • 
nommèrent C^yiO parmi les compirces, foit que réellement 
îl y eût trempé , Cote qu ils euflent voulu augmenter Tim- 
portan^e^ de leur fervice , en mêlant un grand nom aux 
noms obfcurs ou mcprifés des autres complices. Mais la 
conduite de Cî/ar pendant la ^njuracion , fit - foupçonner 
qu'il regrettait qu'elle n*eût pas eu des fuites qui auraient 
pu le rendre néceiTaîre , & lui ouvHr le chemin a la fou*, 
veraine puiiTance. 

(7) C'était au conful du Jour à nommer fe di£^<iteurk Cieeron 
ne pouvait Ce nommer lui-même. Ant,Jne Ton collègue était 
un homme cftimé comme général , mais obéré 3c débauché ; 
fes geruts & l'état de fa fortune l'avaient hé avec tout ce 
qtfe Rome renfermait alors de faâieux. 

Cic/ron n'ofait fe fier à lui , & s'affurer q\x*Aneoine le 
nommerait. Crajfus ^ Clfar , Lucullus , étaien: plus ou moins 
fufpeûs.'On prit donc le parti de ne point nommer de dicta- 
teur , & le Sénat porta le décret : Vidcant C>nfuUs ne quid 
dttrimenti Refpuhlica captât. Ce décret donnait au conful une 
autorité femblable à celle du diwl^ateur : mais non pour un 
tems fixe , & feulement tant que le Sénat voulait la con« 
tinuer. L'exercice des autres magiftratures n*était pas fuf- 
pendu. Enfin on pouvait demander compte aux ccmfuls de 
Ja conduite qu'ils avaient tenue pendant le tems qu'Js 
avaient joui de cette autorité. 

(8) A cette époque aucun citoyen romain ne pouvait 
être condamné à mort qu'en violant les lois. Ciciron^ avant 
de faire de l'autorité illimitée qu'il avait reçue , un ufage 
contraire à une loi refpeftée dans Rome , & chère au peuple ; , 
confulta le Sénat. Ce fut dans cette occailon que Céfar Qc 
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Qnùn prononcèrent deux difcours : Coton , fNKir prouver la 
néceflité de faîre-mourir les conjurés : Céfar f pour propofer 
de les renfermer feulement dans quelques TUles dltalie. 
Ces discours nous ont été cranfmis par Sailufie, On igpore, 
à la vérité , û ce font réellement ceux que Cé/ar & Cttom 
ont prononcés dans le Sénat , ou des difcours de l'inven* 
non de Sailufie^ fuivant Tufage des anciens hiftortens. 

Il eft à remarqua que Céfar , louverain pontife , dit ;- 
en plein Sén^t , dans ce .difcpurs 4 qu'il ne faut pas punir 
de mort les conjurés , parce que la mort leur ôtera le fen- 
ttment de toutes les peines , & celui de leur opprobre ; 
qu'elle ferait une grâce plutôt qu*un fupplice : il nie haute- 
ment les peines après la mort. Soit gue Céfar ait £iit ce dif- 
cours , foit que Sailufie , auteur contemporain , l'ait attribué 
■u fouverain pontife , il en réfulte égaUment que les 
idées religleufes des anciens Romains étaient bien différentes 
des nôtres. Un auteur qui ne ferait pas abfolument fou 
(ce qu'on ne peut fuppofer de Sailufie ) n'introduirait pas 
dans un livre férieux un roi d'Angleterre avançant en plein 
.parlement qu'/7 n*y a rien apris la mort^ comme une opi- 
nion toute fimple , & qui ne doit fcandalifer perfonne. 

Le Sénat fuivit Tavis de Caton ; mais le fuffrage de ce 
corps û puifTant n'empêcha point que Cicéron ne fût re- 
cherché dans la fuite , comme ayant abufé de fon pouvoir, 
& qu'il ne fubit la peine de l'exil. Clodin* fut fon accu- 
fateur. « 

(9) En fortant de la première repréfentation de Rome 
ûuvée t M. ^Alemhen dit à M. de Vcltaire : Il y a dans 
votre pièce un vers quefeujfe voulu retrancher * 
, «i Permettez que Céfar ne parle point de lui. >• 

Si je n* avais eu , répondit l'auteur de la tragédie , qu€ 
des hommes tels que vous pour fpeHateurj ^ je ne T aurais pas 
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A M O N S E I G N e'u R 

LE MARECHAL 

DUC DE RICHELIEU, 

Pair de France , premier Gentilhomme de 
LA Chambre du Roi, Commandant en Lak- 

GUEDOCj l'un des QUARANTE DE l'AcaDÉMIÈ, * 

J E voudrais , Monieigneur , vous préfenter de beau 
marbre comme les Génois , & je n'ai que des fi- 
gures chînoifes à vous offrir. Ce petit ouvrage ne 
paraît pas fait pour vous ; il n'y a aucun héros dans 
cette pièce , qui ait réuni tous les fuffrages par les 
agrémens de fon efprit, ni qui ait foiitenu une répu- 
blique prête à fuccomber , ni qui ait imaginé de ^ 
renverfer une colonne anglaife avec quatre canons. 
Je fens mieux que perfonne le peu que je vous offre ; 
mais tout fe pardonne à un attachement de quarante 
années. On dira peut-être, qu'au pîed des Alpes, 
& vis -a- vis des neiges éternelles où je me fuis 
retiré , & où je devais n'être que philofophe^ faî 
iiiccombé à la vanité d'imprimer que "ce qu'il y a 
eu de plus brillant fur les bords de la Seine ne m*a 
jamais oublié. Cependant je n'ai confulté que mon 
cœur; il me conduit feul; il a toujours infpiré mes 
adions & mes paroles ; il fe trpmpe quelquefois « 
vous le favez , mais ce n'efl pas après des épreuves 
fi longues. Permettez donc que fi cette faible tragédie 
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peut durer quelque tems après mot , on fâche qâe 
Fauteur ne vous a pas été indifférent; permettez 
qu*on apprenne que, fi votre onde fonda les beaux- 
arts en France , vous les avez foutenus dans leur 
décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint , il y a quelque 
tems, à la ledure de l'Orphelin de Tchao, tragédie 
chinoife, traduite par le Père B rémare ^ qa'on trouve 
dans le recueU que le Père du Halde a donné au publtc« 
Cette pièce chinoife fut compofée au quatorzième 
Cècle , fous la dynaftie même de Génois - kan, Ceft 
une nouvelle preuve que les vainqueurs Tartares ne 
changèrent point les mœurs de la nation vaincue ; 
ils protégèrent tous les arts établis à la Chine ; ils 
adoptèrent toutes fes lois. 

Voilà un grand exemple de la fupériorîté natu- - 
relie que donnent la raifon & le génié^fur la force 
aveugle & barbare ! & les Tartares ont deux fois 
donné cet exemple. Car lorlqu'ils ont conquis encore 
ce grand empire au commencement du fiècle pafle , 
ils fe font fournis une féconde fois à la fageffe des 
vaincus ; & les deux peuples n*ont formé qu^une na« 
tîon, gouvernée par les plus anciennes lois du mon- 
de : événement frappant , qui a été le premier but de 
mon ouvrage. 

La tragédie chinoife, qui porte le nom de TOr* 
phelin, efl tirée d'un recueil immenfe des pièces-de- . 
théâtre de cette nation; elle cultivs^it depuis plus de 
trois mille ans cet art inventé un peu plus tard 
par les Grecs , de faire des portraits vivans des ac- 
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tions des boinmes; & d'établir de ces écoles de mo« 
raie , oii Ton enfeigne la vertu en aâion & en dia^ 
]ogues« Le poème dramatique ne fut donc long-tems 
en honneur que dans ce vafte pays de la Chine, féparé 
& ignoré du refte du monde , & dans la feule ville 
d^Athènes. Rome ne lé cultiva qu*au bout de quatre 
cents années. Si vous le cherchez chez les Pertes » 
chez les Indiens , qui paflent pour des peuples inven- 
teurs 9 vous ne Ty trouvez pas ; il n*y eft jamais 
parvenu. L'Afie fe contentait des fables de Pî^ay Si 
de Locman , qui renferment toute la morale, & qui 
inftruifent ^n all^ories toutes les nations & tous les 
fièçles. 

Il femble qu^après avoir fait-parler les animaux l 
il n'y eût qu'un pas à faire pour faire -parler les 
bommes » pour les introduire fur la fcène , pour 
former Part dramatique : cependant ces peuples ingé- 
nieux ne s'^n avifèrent jamais. On doit inférer de-là , 
que les Chinois , les Grecs & les Romains font les 
fçuls peuples anciens qui aient connu le véritable 
efprit de la fociété. Rien , en effet , ne rend les 
hommes plus fociables, n'adoucit plus leurs mœurs, 
ne perfeàipnne plus leur raifon, que de les raflem- 
bler pour leur faire-goûter enfemble les plaîfirs purs 
d^ reprit : auffi nous voyons qu'à peine Pierre le 
Grand eut policé la Ruffie & bâti Pétersbourg , que 
les théâtres s'y font établis. Plus l'Allemagne s'efl 
perfeâionnée, & plus nous l'avons vue adopter nos 
fpeâacles : le peu de pays où ils n'étaient pas reçus 
dans le fiècle paffé , n'étaient pas mis au rang de$ 
pays civilifés. 

J^fairf.Tom.IV, N 
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L*Orphelia de Tchao eft un monument précieux ^ 
gui fert plus à aire connaître refprit de la Chine , 
que toutes les relations qu^on a faîtes , & qu'on fera 
jamais de ce vafte empire. Il eft vrai que cette pièce 
eft toute barbare'j en comparaison des bons ouvrages 
de nos jours; mais auffi c'eft- un chef-d'œuvre, fi 
on le compare à nos pièces du quatorzième fiècîe. 
Certainement nos Troubadours j notre Bazoche, ]a 
fociété des Enfans fans^fouci , & de la Mère-fotte , 
n^approchaient pas de l'auteur chinois. Il faut encore 
remarquer que cette pièce eft écrite dans la langue 
des Mandarins , qui n'a point changé ; & qu'à peine 
entendons-nous la langue qu'on parlait du tems de 
Jj>u's XIl & de Charles FUI. 

On ne peut comparer l'Orphelin de Tchao qu'aux 
tragédies françaifes & efpagnoles du dix - feptième 
fiècle, qui ne laifTent pas encore de plaire au-delà 
des Pyrénées & de la mer. L'aûion de la pièce 
chinoife dure vingt-cinq ans, c#mmè dans les fkrces 
monftrueufes de Shakefpeare & de Lope^ de Vt^a ; 
qu'on a nommées tragédies r c'eft un entaffement 
d'événemehs incroyables. L*ennemî de la maifon 
de Tchao. veut d'abord en faire-périr le chef, en ^ 
lâchant fur lui un gros dogue , ^'il feit-croîre être 
doué de llnftina de découvrir les criminels , comme 
Jacques Aymar parmi nous devinait les voleurs par la 
baguette. Enfuite il fuppofe un ordre de l'empereur, 
.& enyoieà fon ennemi Tchao une corde , du poifon, 
& un poignard; Tchao chante félon l'ufage, & fe 
coupe la gorge , en vertu de rôbéiflknce que tout 
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homme fur la terre doit de droit divin à un empereur 
de la Chine. Le perfécuteur fait-mourîr trois cents 
perfonnes de la maifon de Tchao. La princeffé veuve 
accouche de l'Orphelin. On dérobe cet enfant à la 
fureur de celui qui a exterminé toute la maifon, 
& ijtft Veut encore faire-périr ait berceau le feu' 
qui refté: Cet exterminateur ordonne qu'on égorge 
dans les villages d'alentour tous les enfans , afin 
que l'orphelin foit enveloppé dans la deftruâion 
générale. 

On croit lire les Mille & une nuits en affion & 
en fcènes ; mais , malgré l'incroyable , il y règne de 
rintérêt ; & malgré la foule des événemens , tout eft 
de la clarté la plus lumineufe : ce font deux grands 
mérites en tout tems & chez toutes les nations , & ce 
mérite manque à beaucoup de nos pièces modernes. 
Il eft vrai que la pièce chinoife n'a pas d'autres 
beautés : unité de tems & d'adion, développement 
de fentimens, peinture des mœurs, éloquence, rai- 
fon', paflion, tout lui manque ; & cependant, comme 
je l'ai déjà dit , l'ouvrage eft fupérieur à tout ce que 
cous fefions alors. 

Comment les Chinois qui, au quatorzième fiècle, 
& fi long-tems auparavant , favaient faire de meil- 
leurs poèmes dramatiques que tous les Eoropéans, 
font- ils reftés toujours dans l'enfance groffière de 
l'art , tandis qu'à force de foins & de tems notre 
nation eft parvenue à produire environ une douzaine 
de pièces , qui , fi elles ne font pas parfaites , font 
pourtant fort au-dcffus de tout ce que le refte de 

Nij 
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la lerre a jamais produit en ce genre? Les Chinois,* 
comme les aiitres Afiatiquç» , {pat demeurés aux pre- 
miers élémens 4e la poëfie» cje l'éloquence, de I^ 
phyfique, de Taôronomie, delà peinture, connus 
par eux Ci long-tems avant npys. Il leur ^ ét^ 
donné de commencer en tout plutôt que les autres 
peuples, pour ne fajrç enfuîte aucun progrès: }b 
ont reflemblé aux anciens Egyptiens qui , ayant d'a- 
bord çnfeigné les Grecs , finirent par n'écr€ pas ca* 
pables d'être leurs^difciples. 

Ces Chinois cliez qui nous avons voyagé à travers 
tant de périls , ces peuples de qui i^oms avons obtenu 
avec tant de pçine la permiflion de leur apporter 
l'argent de TEurope ^ &, dû venir les iaftruire , m 
Vivent pas encore à quel pQÎm npus leur fommes 
fupérieurs; ils ne font pas aiTez avancés pour ofer 
feulement vouloir nous imiter. Nous avons puifè 
dans leur hiHoirp dsB A^jets de tragédie , & ils igno- 
rent fi nous avqns une hiftoire^ 

Le célèbre abbé Metaflafio a pris pour fujet d'un 
de fespoëmes dramatiques le même ftijet àrpeu-près 
que moi , c'eft - à 7 dire un orplielin échappé au 
carnage de fa maifon , & il a puiié cette aventure 
dans une dynaftie qui régnait neuf cents ans avant 
notre ère. 

La tragédie chinoife de rOrphelîn de Tchao cf^ 
tout un avitre fujet. J'en ai choifi un tout diflférent 
encore ç|cs deux autres, & gui ne leur fcffemWe 
que par le nom. Je me fuis arrêté à la grande époque 
de G^ngts'k^f §c ']\i voulu peindre les mççurs 
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des Tjutares & des Chinois. Les aventures les plus 
întéreflkntes ne font rien, quand elles tie peignent 
pas les mœurs ; & cette peinture, qui eft ud des 
plus grands fecrets de l'art, n*eft encore qu'un amu- 
fement frivole, quand elle n'infpire pas la vertu. 

J'ofe dire que , depuis la Henriade julqu'à Zaïre, & 
& jufqu'à cette pièce chînoife, bonne ou mauvaife ; 
tel a été toujours le principe qui m'a infpiré ; & que 
dans rhîftoire du fiècle de Louis XIF j'ai célébré 
mon roi & ma patrie fans flatter ni l'un ni Vautre. 
C'efl dans un tel travail que j'ai confumé plus dé 
quarante années. Mais voici ce que dit un auteur 
chinais , traduit en efpagnol par le célèbre Na^ 
vanne : 

« Si tu compofes quelque ouvragé ^ ne le montre 
9 qu'à tes amis ; crains le public , & tes confrères; 
9» C9r on falfifiera , on empoifonnera ce que tu auras 
n jfait, &on t'imputera ce que tu n'auras pas fait. 
Whà calomnie > qui a cent trompettes, les- fera* 
» fooner pour te perdre , tandis que la vérité qui 
»> eft muette reftera auprès de toi. Le célèbre Ming 
» fut accufé d'avoir mal penfé du Tien & du Z/* 
» & de l'empereur Far^ ; on trouva le vieillard " 
» moribond qui achevait le panégyrique de Fang j 
*> & un hymne au Tien & au U ; ^c. n 
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L'ORPHELIN 

t R A G É D I E. 

A C T E ■ P R E M I E R. 

SCÈNE PREMIERE. 

I D A M É , A S S E L L 

I P A M £• 

. j2>-e peut - il qu'en ce- tems de défolatîon , 
En te jour 4e carnage & de deftru6lion , 
Quand ce palais fanglant , ouvert à des Tartares ; 
To/nbe avec l'univers fous "ces peuples barbares. 
Dans cet amas aflFreux de publiques horreurs , 
Il fôic encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

A s s E L I* 

Eh , qui n'éprouve , hélas ! dans la perte commune ; 
Les triftes fentîmcns de ia propre infortune ? 

N iv 
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Qui de nous vers le ciel n'élève pas fes cris 
pour les jours d*un époux, ou d*ua père » ou d*un 

fils ? 
Dans cette vafte enceinte » au Tartare inconnue.. 
Où le roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de paifibles mortels , 
Interprètes des lois , miniftres des autels. 
Vieillards • femmes , enfans , troupeau faible & d« 

mide» 
Dont n*a point approché cette gacrre homicide » 
Nous ignorons encore à quelle atrocité 
Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 
Nous entendons gronder la foudre & les tempêtes; 
Le dernier coup approche , & vient frapper oos 

têtes. 

I D A M i. 

O fortune 1 A poufoir au-deffusde rhumainl 
Chère 8c trifte Afléli j fais-tu quelle eft h main 
Qui du datai (anglant prefle le vafte empire i 
Et qui s'appefantit fur touf ce qui refpire? 

A s s c I. I. 
On nomme ce tyran du nom de roi des rois* 
Ceft ce fier Geogis-kan » dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fuperbe Adë. 
* 0£iar , fon lieutenant » déjà dans fa furie , 
Porte au palais , dit-on , le fer & les flambeaux* 
Le Catai pafle enfin fous des maîtres nouveaux. 
Cette ville » autrefois fouveraine du monde ; 
Nage de tous côtés dans le fang qui l'inonde» 
.Voilà ce que cent voix, en fanglots fuperflus. 
Ont appris dans ces lieux à mes fcns éperdus. 
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I D A M É. 

Sais-tu que ce tyran de la terre interdite ; ' 

Sous qui de cet État la fin fe précipite ^ 

Ce deftrufteur des rois , de leur fang abreuvé; 

Eft un Scythe, un foldat dans la poudre élevé i 

Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages , 

Climats qu'un ciel épais ne couvre que d'orages? . 

Ceft lui qui , fur les Cens briguant l'autorité , 

Tantôt fort & puiflant, tantôt perfécuté, 

yint jadis à tes yeux , dans cette augufte ville ; 

Aux portes du palais demander un afile* 

Son nom eft Témugin ; c'eft t'en apprendre affez; 

t A s s E L I. 

Quoi ! c'eft lui dont les vœux vous furent adreffés / 
Quoi! c'eft ce fugitif, dont l'amour & l'hommage " 
A vos parens furpris parurent un outrage ! 
Lui qui traîne après lui tant de rois fes lui vans; 
Dont le nom feul impofe au refte des vivans / 

I D A M É. 

C'eft lui-même , Afleli : fon fuperbe courage, 
Sa future grandeur brillaient fur fon vifage; 
Tout femblait , je l'avoue , efclave auprès de lui ; 
Et lorfque de la cour il mendiait Tappui , 
Inconnu, fugitif, il ne parlait qu'en maître. 
II m'aimait ; & mon cœur- s'en applaudit peut- 
être: (1) 
Peut être qu'en fecret je tirais vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté , 
De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage, 
D'iîflftrurre à nos vertus fon féroce courage , 

N V 
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Qui de n ' i^^^,^^^ * ^^ ^'*^"*» 
Pour le f,^./fi^A't^^'^'^ parmi nos citoyens. 

'^'//^A^/'^'*^ détruit par la guerre: 
Dans ^^^Ldf^^^ les malheurs de la terre. 
Où ' ^/»^^^J3Joux tu connais la fierté. 
O pi^lffii ^^ "OS ^o^s l'augufte antiquité» 
7 pff^igloti de tout tems épurée , 

l^^^ ^cdts de gloire une fuite avérée, 
^iious interdirait, dans nos préventions"» 
J^jadignt alliance avec les nations. * 
^6a un autre hymen^ un plus faint nœud iii*ea« 

le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. 

Qui refit cru , dans ces tems de paix & de boiiheuT» 

(2u'un Scythe méprifé ferait notre vainqueur ? 

VoUà ce ^ui m'alarme , & qui me défdpére. 

J'ai refufé fa main : je fuis époufe & mère : 

Il ne pardonne pas ; iife vit outrager , 

Et Tunivers fait trop s'il aime à fe venger. 

Etrange deftinée , & revers incroyable l 

Efl-il pofTible, ô Dieu , que ce peuplç innombrable 

Sous le glaive du Scythe ^xpins fans combats , 

Comme de vils troupeaux queJ*on meneau trépas? 

A s s E LU 

Les Coréens, dit-on, raflemblaient une armée; 
Mais nous ne favons rlèn que par la renommée. 
Et tout nous abandonne aux mains des deftruâeurs. 

I D A M £• 

Que cette incertitude augmente mes douleurs!. 
J'ignore jk quel exc^ parviennent nos misères» 
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Si Tempereur encore au palais de fes pères 
A trouvé quelque afile , ou quelque défenfeur; 
Si la reinS eft tombée aux mains de l*t>pprefleur; 
Si l'un & l'autre touche à fon heure fiitale. 
Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale; 
Ce malheureux Enfant , à nos foins confié. 
Excite encor ma crainte, ainû que ma pitié* 
Mon époux au palais porte un pied4éméraire; 
Une ombre de refpeâ pour ion laint mîniftère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 
Ofi dit que ces brigands aux meurtres acharnés j 
Qui remplirent de fang la terre intimidée^ 
Ont d'un Dieu cependant confervé quelque idée: 
Tant la nature même en toute nation , 
Grava l'Être fuprême & la religion! 
Mais je me flatte en vain qu'aucun refpeâ les touche; 
La crainte eft dans mon cœur , & Tefpoir dans ma 

bouche. 
Je me meurs. ... 

> t. il ■ i i'4j2 HÎ>g W ■ r ,.41 i : 
SCÈNE II. 
IDAMÉ, ZAMTI, ASSELL 
I D A M i. 

Ji s T-c E VOUS , époux infortuné? 
Notre fort fans retour eft- il déterminé? 
Hélas ! qu'avez-vous vu ? 

Z A M T X. 

Ce que je tremblç à dire. 
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Le malheur eft au comble ; il n*eft plus , cet emr 

pire! 
Sous le glaive étranger )*ai ru tout abattu. 
De quoi nous a fervi «Tadorer la vertu ? 
Nous étions vainement dans une paix profonde»' 
Et les légiflateurs & l'exemple du monde. 
Vainement par nos lois Tuiuvers fut inftruit: 
La Êigeffe a'eft rien ; la force a tout détruit. 
Tdi vu de ces brigands la horde hyperborée» 
Par des fleuves de fang fe frayant une entrée 
Sur les corps entalTés de nos frères mourans ; 
Portant par-tout le glaive & les feux dévorans. 
Ils pénètrent en foule à la demeure augufte , 
Où de tous les humains le plus grand » le plus 

îufte; 
0*un &ont majeftueux attendait le trépas. 
Ijsl reine évanouie était entre fes bras. 
De leurs nombreux enfans ceux en qui le .courage 
Commençait vainement i croître avec leur âge. 
Et qui pottvûenc mourir les armes à la main , 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain; 
Il reftait près de lui ceux dont la tendre en&nce 
N'avait que la faiblefleSe des pleurs pour défeafe: 
On les voyait encore autour de lui preflés , 
Tremblans à fes genoux qu*îls tenaient embrafies. 
rentre par des détours inconnus au vulgaire; 
rapproche en firémiflant de' ce malheureux père; 
Te vois ces vils humains , cesmonftres des déferts; 
A notre augufte maître ofant donner des fers i 
Traîner dans fon palais , d*une main fanguinaire. 
Le père » les enâos & leur mourante mère. 
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I D A M É. 

Ceft donc là leur deftin l Quel changement , â| 
•Cicuxl 

Z A M t t. 

Ce prince infortuné tourne vers moi les yeux 9 
11 mVppelle, il me dit ^^dans la langue facrée» 
Du conquérant Tartare & du peuple ignorée : 
Conferve au moins le pur au dender de mes fils ! 
Ji^ez fi mes fermens & mon cœur Tout promis ; 
Jugez de mon devoir quelle eft la voix preflante; 
J'aifenti ranimer ma force languiffiinte; 
J'ai revolé vers vous. L^ ravifleurs fanglans 
Ont laiflé le paflageà mes pas chancelans ; 
Soit que, dans les fureurs de leur horrible joie. 
Au pillage acharnés , occupés de leur proie » 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux ; 
Soit que, cet ornement d'un miniftredes cieux; 
Ce fymbole facré du grand Dieu que j'adore , 
A la férocité puiffe impofer encore; 
Soit qu'enfin ce grand Dieu, dans fes profonds de?« 

feins. 
Pour fauver cet Enfant qu'il a m'is dans mes mains 
Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage. 
Ait ^ré leuf vue , ou fufpendu leur rage. 

I D A M é. 

Seigneur, il ferait tems encor de le fauver: 
Qu'il parte avec mon fils ; je les puis enlever; 
Ne défefpérons point , & préparons leur fuite. 
De notre prompt départ qu'Etan ait la conduite* 
Allons vers la Corée > au rivage des mers j ] 
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Aux lîeux où rOcéan ceint ce trifte univers.' 
La terre a des déferts & des antres fauvages ; 
Portons-y ces enfans, tandis que les ravages 
N*inondent point encor ces afiles facrés , 
Eloignés du vainqueur & peut-être ignorés. 
Allons le tems efl cher , & la plainte inutile. 

Z A M T I. 

Hélas lie fils des rois n*a pas même unafile! 
J'attends les. Coréens ; ils viendront , mais trop 

tard; 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saififfons, s*il fe peut, le moment fevôrable 
De mettre eti fnreté ce .gage inviolable. 

s C È N E I 1 1. 

ZAMTI. IDAMÉ, ASSELI, ET AN, 

Z A M T I. 

jItan, où courez-vous, interdit, confterné? 

I D A M É. 

Fuyons de ce fejour au Scythe abandonné. 

E t A N. 

Vous êtes obfervés ; la fuite eft impofiible. 
Autour 4© notre çnceinte une garde terrible 
Aux. peuples conftemés of&e de toutes parts 
Un rempart hériffé de piques ^ de dards. 
Les vainqueurs ont parlé. L'efdavage en filehce 
Obéit à leurs yoix dans cette ville immenfe. 
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Chacun Tefte immobile & de crainte & d^orreur, 
DejHiîs que fous le glaive eft tombé rempereur, 

Z A M T i« V 

n n*eft donc plus ! 

I.D A M É. 

OCieux! 

E T A n; 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l'épouvantable image ? 
Son époufe. Tes fils fanglans & déchirés. ••• 
O famille de dieux fur la terre adorés ! 
Que' vous dirai-je, hélas! leurs têtes expofées 
Du vainqueur infolent excitent les. rifées , 
Tandis que leurs fujéts, tremblansde murmurer^ 
Baiflènt des yeux'mourans qui craignent de pleurer; 
De nos honteux foldats les phalanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuiflantes. 
Les varn^ueurs fatigués^ dans nos murs aflervis i 
Lattes de leur'viâoire & de fang affouvis. 
Publiant à la fin le terme du carnage , 
Ont au lieu de la mort annoncé Tefclavage. 
Mais d'un plus grand défaftre on nous menace en? 

. cor : 
On prétend que ce roi des fiers enfans du Nord , 
Gengis-kan, que le ciel envoya pour détruire. 
Dont les feuls lieutenans oppriment cet empire i 
Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné , 
Vient, toujours implacable & toujours indigné f 
Corfommer fa colère & venger fon injure» 
Sa nation £u:ouche eil d'une autrç nature 
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Que les triftes humains qu'enferment nosrefflpw^ 
Ils habitent des camps , des tentes & des chars ; 
Ils fe croiraient gènb dans cette ville immenfei 
De nos arts » de nos lois la beauté les o&nfe. 
Ces brigands vont changer en d*étemels déferts 
Les murs que û long-tems admira l'univers* 

I D A M É. 
Le vainqueur vient fans doute armé de la vea« 

geance. • ^ . 

^Dans mon obfcurité )*avais quelque efpérance ; 
)e n'en ai plus! Les cieux, à nous nuire attachés j 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître ! 

' Z A M T t. 

Les nôtres font tombés : le jufie ciel peut-être 
Voudra pour TOrphelin fignaler fon pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare ? 

I D A M é. 

OGiel, prends ma défenfe. 

SCENE I K 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSELI, 
OCTAR»Gardes. 

O C TA R. 

JCiSCLAVES, écoutez; que votre obéiffance 
Soit Tunique réponfe aux ordres de ma voix. 
Il refie encore un fils du dernier de vos rois ; 



■ ! V . 
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Ceft vous qui l'élevez : votre foin téméraire 
Nourrit un ennemi dont il faut fe défaire. 
Je vous ordonne » au nom du vainqueur des bu«: 

mains , 
De remettre aujourd'hui cet Enfant dans mes mains : 
Je vais rattendre, allez, qu'on m'apporte ce ^%4* 
Pour peu que vous tardiez , le fang & le carnage 
Yont de mon maître encor fignaler le courroux y 
Et ladeftrudtion commencera par vous. 
La nuit vient , le jour fuit ; vous , avant qu'il fimfle i 
Si vous aimez la vie , allez , qu'on obéiffe* 



^as^}^»^ 



SCÈNE V. 

ZAMTI.IDAMÉ. 

I D A M É. 

Ou fommes-nous réduits rO monftres \^b xeti 

' rcur ! 
Chaque inflant fait éclore une nouvelle horreur , 
Et produit des for&its , dont Tame intimidée 
Jufqu'à ce jour de fang n'avait point eu d*idée. 
Vous ne répondez rien : vos foupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en vain font adreffés» 
JEnfant de tant de rois , faut-il qu'on facrifie 
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie ? 

Z A M T I. 

J'ai promis , j'at juré de conferver fes jours* 

I D A M É. 

De quoi lui fery iront vos malheureux fecours? 
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Qu'importent vos fermens , vos ftériles tendreffes ? 
Êtes*vous en état de tenir vos promefies? 
Kefpérons plus. / 

Z A M T I. 

Ah Ciel ! Et quoi , vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours facrîfiés ? 

I O A M L 

Non , je ;n*y puis penfer fans des torrens de lar« 

mes ; 
Et f] je n*étaîs mère , & fi dans mes alarmes > 
Le ciel me permettait d'abréger tin deftin 
Néceflaire à mon fils élevé dans mon fein , 
Je vous dirais : Mourons ! & lorfque tout fuccombe ; 
Sur les pas de nos rois defcendons dans la tombe* 

Z A M T I. 

Après Fatrocité de.'leur indigne fort» 
Qui pourrait redoute'f & refufer la mort ? 
Le coupable la craint, le malheureux rappelle; 
Le brave la défie, & marche au-devant d'elle ; 
Le fage qui l'attend la reçoit fans regrets, (i) 

I D A M £. 

Quels font en me parlant vos fentlmens fecrets? 
Vous baifTez vos regards , vos cheveux (e hériffent; 
Vous pâliflez , vos yeux de larmes fe remplifient ; 
Mon cœur répond au vôtre , il fent tous vos tour- 

mens : 
Mais que réfôlvez^ous ? 

Z A M T I. 

De garder mes fermens. 
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Auprès de cet Enfant, allez, daignez m'attendre« 

I D A M é. 
Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? 

S^fii .1. ■ ■ ■■ . -gr ^ ' wa 

SCENE ri. 

Z A M t I , E T A N. 

O £ i.ONEU R , votre pitié ne peut lé conferver. 
Ne fongez qu'à l'Etat que fa mort peut fauver. 
Pour le fkluc du peuple il faut bien qu'il périfle, 

7 A M T I. 

OuÎm.}. jevois qu'il faut faire un trifte facrifice. 
Ecoute. •• cet empire eft-ii cher à tes yeux ? 
Reconnais-tu ce Dieu de la terre & des cieux , 
Ce Dieu que fans mélange annonçaient nos ancér 

très , 
Méconnu par le Bonze, infulté par nos maîtres f 

E T A N. 

Dans nos communs malheurs il eft mon feul appui; 
Je pleure la patrie, & n'efpèré qu'en luL 

Z A M T I. 

Jure ici par fon nom , par fa toute-puîflance ,' 
Que tu conferveras dans Téternel filence 
Le fecret qu'en ton fein je dois enfévelir. 
Jure^moi que tes mains oferont accomplir 
Ce-<pie lés intérêts & les lois de l'empire; 
Mon devoir & mon Dieu, vont par moi te pref- 
crirci • 
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E T A N. 

Je le jure ; & je veux , dans ces murs dèfolés ; 
Voir nos malheurs communs fur moi feul affemblés j 
Si jtrâhiflant vos vœux & démentant mon zèle , "• 
Ou ma bouche , ou ma main » vous était infidellei; 

Z A M T I. 

AUons. . • il ne m*eft pius permis de reculer. 

E T A N. 

De v«s yeux attendris je vois dei pleurs couler.* 
Hélas ! de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiflent donc place encore à des larmes ttouvelles^ 

Z A M T I. 

On a porté Farrét I rien ne peut le changer l 

E T A K. . 

On prefle, & cet Enfant j qui vouseft étràttger^î; 

Z A M T I. 

Étranger! lui, mon roi I 

C T A k; 

Notre roi fut fon père ; 
J% Ip fais j j'en frémis : parlez , que dois-je faire i^ 

Z A M T I. 

On compte îd mes pas , j'ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité. 
De ce dépôt facré tu fais quel eft l'afile : 
Tu rfes point obfervé; l'accès t'en eft fecile; 
Cachons pour quelque tems cet Enfant précieux 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos aïeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 



• f ^^ ,■ 



% C T E P R E M I E R. 309 

Ce tendre r6]etton d'une tige adorée, 
n j>eut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheûreuK Enfant , l'objet de leurs terreurs^ - 
n peut fauver mon roi» Je prends fur moi le refi^' 

< ' - . E T A N. 

Et que deviendrez-vous Êuis ce gage fîinefte? 
Que pourrez-vous riépondre au vainqueur iriîté^ 

Z A M T I. 

J*^ de quoi fatisfaire à fa férocité, 

E T A K. 

Vous , Seigneur î 

Z A M T I. 

O nature/ ô devoir tyranaique ! 

E T A K^ 

Eh bien? 

Z A M T h 

Dans fon berceau faifi^ mon fils unique; 

E T A N. 

Votre fils! 

Z A M T I. 

Songe au roi que tu dob conferver. 
Prends mon ffls.. .. que fon fang. ••• je ne puis 
achever. 

E T A N. 

/ih I que m'ordonnez-vous ? 

Z A M T I. 

^' ::t-..:, . ftefpefte ma tendreffe ; 

Refpeae mon maUieur , & fur-tout ma faiblefle j 
N'oppofc aucun obfkacleà cet ordre facré, 
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Et remplis ton devoir après Tavoir juré* 

E T A N. 

Vous m'avez arraché ce ferment téméraire.' 
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire l 
J*admire avec horreur ce deffein généreux ; 
Mais fi mon amitié.... :> j ** 

Z A M T I. .'../• 

C'en eft trop , je le veux/ 
Je fuis père , & ce cœur, qu'iîn tel arrêt déchire; 
S'en eft dit cent fois plus que tu ne peux m'en àîxel 
Tai fait-taire le fang , fais-taire Tamitié. 

Pars. 

E T A n; 
Il fout obéir. ■ 

j Z A M T I. ' 

Laiffc-moî par pitié. ' ' 

s C E NE. VIL 
Z A M T I fiuU 

J'AI fait* taire le fang/ Ah » trop malheureux pèrel 
Tentends trop cette voix fi fatale & fi chère. 
Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur ! 
Mon époufe , mon fils me déchirent le cœur. 
De ce cœur effrayé cache moi la bleffure. 
L'homme eft trop faible , hélàs / pour dompter la 
nature: ' ' . 

Que peut-il par lui-même ? Achève, foutîens-moî i 
Affermis la vertu prête à tomber (ans toi 

Fin du premer Aitc. 









.ACTE II. 

SS W" ' ' ' " ^^^ ■ ' ^ ' *g 
SCÈNEPREMIÈRE. " 
Z A M T I fcul. 

11. TAN auprès de moi tarde trop à fe rendre: 
II faut qiie je lui parle , & je crains de l'entendre; 
Je tremble malgré moi de fon fatal retour. 
O mon fils , mon cher ^Is ! as-tu perdu le jour? 
Aura-t-on confommé ce fatal facrifice ? 
Je n*ai pu de ma main te conduire au fupplice; Oi 
Je n'en eus pas la force. En ai-je affez au moins •' 
Pour apprendre lefFet de mes funeftes foins ? 
En ai-je encore affez pour cacher mes alarmes ? 



=«2S:^= 
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ZAMT1,ET AN. 

Z A M T I. 

ViENS,ami.« je t'entends... je fais tout par tes 
larmes. 

E T A N. 

Votre malheureux fils.... 

Z A M T I. ^ 

Arrête ; parle-moî 
De l'efpoir de Templre, & du fils de mon roi: 
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Eâ-a en fureté? 

£ T A N. 

L^s tombeaux de fes pères 
Cachent à nos tyrans fa vie & fes misères. 
n vous devra des jours pour fouffiir commencés ^ 
Prèfeot fatal peut-^ei 

Z A M T L 

Il vît ; c'en eft aflcr» 
O Yçus^à qui je rends cesfervices fidèles» 
P mes rois ! pardonnez mes larmes patemeUes*' 

£ T A N, 

Ofez^VDus en ces lieux gémir en liberté ? • 

Z A M T I. 

OÙ porter ma douleur & ma calamité ? 
Et comment déformais foutenir les approches , 
Le défefpoir» les cris, les éternels reproches. 
Les imprécations d'une mère en fureur? 
Eacor ù nous pouvions prolonger ion erreur / 

£ T A K. 

On à ravi fop filjs dans fa fatale abfencê : , 

A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfancç; 
Et foudain f al volé pour donner mes fecpurs j 

Au royal Orphelin, dont on ppurfuit les jours. i 

Z A M T !• 

Ah! du moins, cher Etao , fi tu pouvais lui dire 
Que nous avons livré l'héritier de l'empire , 
Que j'ai caché mon fils , qu'il eft en fureté l 
Impofons quelque tems à ià crédulité. 
Hélas lia vérité fi fouvent eft cruelle ! 

On 
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On Taime; & les humains font malheureux par 

eUe,(5) 
Allons.... Ciel ! elle-même approche de ces lieux; 
La douleur & la mort font peintes dans fes yeux. 

j|- I II r^-l!T "" ijl] 

S C È N È l 1 1. 
ZAMTI, IDAMÉ. 
I D A M £. 

\) u* A I- J £ VU } Qu'a-t-on Eût ? Barbare » eft-il po& 

fible? 
L'ayez«>yous commandé ce facrifice horrible? 
Non , je ne puis le croire ; & le ciel irrité 
N'a pas dans votre firâi mis tant de cruauté. 
Non , vous ne ferez point plus dur & {dus barbare; 
Que la loi du vainqueur & le fer du Tartare. 
Vous pleurez , malheureux ! 

Z A M T I« 

Ah ! pleurez avec moi ; 
Mais avec vm fongez à fauver votre rOi. 

I D A M É. 

Que f immole mon fils! 

Z A M T T. 

Telle eft notre misère: 
yous êtes citoyenne avant que d'être mère. 

I D A M É. 

Quoi 1 fur toi la nature a fi-peu de pouvoir I 

Z A M T I» 

Elle n*en a que trop , mais moins que mon devoir \ 
JAcArr, Tom.IV. O 
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Er }e dois plus au fang de mon malheureux maître; 

Qu*à cet enfant obfcur à qui j'ai donné l'être» 

I D A M £ / 
Non , je ne connais point cette horî^ible vertu, 
Tai vu nos murs en cendre , & ce trône abattu , 
Tai pleuré de nos rois les difgrâces affreufâ; 
Mais par quelles fureurs , encor plus douloureufes, 
Veux- tu 9 de ton époufe avançant le trépas. 
Livrer le fang d'un fils qu'on ne demalide pas? 
Ces rois enfévelis , difparus dans la poudre, 
Sont-ik pour toi de» dieux dont tu craignes la fou* 

dre? 
A ces dieux impuiflans , dans la tombe endormis » 
As-tu fait le ferment d'aflàffiner ton fils ? 
Hélas ! grands & petits , & fujets , & monarques , 
Diftingués un moment par de frivoles marques^ 
Egaux "par la nature* égaux par le malheur , 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur: 
Sa peine lui fuffit* & dans ce grand naufn^e, 
Raffembler nos débris « voilà notre partage. 
Où ferais-je, grand Dieu! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté? 
Auprès du fils des rois fi j'étais demeurée, 
La viâime aux bourreaux allait être livrée: 
Je ceffais d'être mère; & le même couteau 
Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau* 
Grâces à mon amour, inquiète , troublée ,. 
A ce fatal berceau l'inflinÂ m'a rappelée. 
JTai vu ^porter mon fils à vos cruels vainqueurs ; 
Mes mains l'ont arraché des mains des raviifeurs. 
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Barbare , ils n*ont point eu ta fermeté cruelle. 
J*en ai chargé foudain cette efclave fidèlle » 
Qvà fbutiém de fon lait fes miférables jours , 
Ces jours qui périflaient fans moi » fans mon fecours ; 
Pai coofervé le fang du fils & de la mère , 
Et j'oie dire èncor , de fon malheureux père, 

Z A M T I. 

Quoi y mon fils eft vivant/ 

I D A M É. 

Oui , rends grâces au ciel» 
Malgré toi favorable i ton cœur patemeL 
Repens-toû 

Z A M t I. 

Dieu des deux , pardonnez cette joie ; 
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie; 
O ma chère léimé , ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale ofirande. 
Si nous ne donnons pas Iefangqu*on nous demande ; 
Nos tyrans foupç(Hineux feront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblans » avec nous égorgés , 
Vont payer de vos foins les efibrts inutiles; 
De foldats entourés , nous n*avons plus d'afiles: 
Et mon fils , qu'au trépas vous croyez arracher » 
A rœii qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 
U faut fubir fon fort. 

I D A M É. 

Ah! cher époux, demeure; 
Ecoute-moi du moins. 

Oii 
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Z A M T I. 

. Hélas! ,.. a faut qu^il meure. 

Td A M É. 

Qu^il meure t arrête, tremble , & crains mou défef- 

poir, 
Craips la mère; . . 

Z A M T L , 

Je crains ^e o^liir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux déteftàbles mâio^ d^un conquérant impie. 
Ceft mon fsmg qu'a Gengfîsil vousfittt âennaader. 
Allez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le (ang d'un époux trempez vos mains perfides ; 
Allet , ce'p}» tSek-ùk que pour des pirricides. 
Rendez vaitis mes fermens.,:iàcri&e0 ms lois , 
Immolez votre èpotix & h^i^i de vos rois. 

I A IMl 4 

De mes rois/ Va, te dis-^e^, ils n'ont rien à préten- 
dre; 
Je ne 'doîs point mon fdftg ^tvibutà leur cendre: 
Va , le nom de fliîét n'éà pas plue £ùm pour nous » 
Que ces 'noms fi facrés & de fats A «Pépoux. 
La nature & lliymen , voilà les -lois premières', 
Les^ devoirs 9 les liens des nations entières: 
Ces lois viennent des dieux; le reAe eft deli hu- 
mains. (4) 
Ne me fais point hair le ùing des fouverains : 
Oui ^ fauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide; 
Mais ne le fauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jouri^ de mon fils n'achètent point tts jours; 
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Loin dé rabandonncr, je vole à fon fecours: 
Te prends pitié de lui; prends pitié de toi-même, 
De ton fils innocent, de fa mare qui t'aime l 
79 ^e menace phis^ je tombe à tçs genpiuu 
O père ini^ortuné>cher & cruel époux i 
Pour qui j*ai mépriféi tu t*en'fouviens peut-être; 
Cç,mor]tel. -qu'aujourd'hui le fort a &it ton maître; 
Accorde-moi mon fils , accorde-moi ce fang , 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc ; 
£t ne réfifte point au cri terrible & tehdfe , 
Qu'à tes fens défoUis Pamour a £iit-entendre. (f) 

Ah ! c'eft trop aÎMifer du charmie & du pouvoir ' 
Dont la nature & vous combattez 'mon' devoir. ' 
Troc faible époufe 1 hélas 1 û Vous pouviez connaître^; 

{ i> A u t, 

Je fuis faible , oui, pardonné !,une mère doit rêtre« 
7e Jl'^^lrai po\nt dé toi ée rej^rocke à foufiHr, 
Quand II fkudra'te iiiivre, & qu'il faudra mourir, 
'C&éf^^ax ; fi tu pedcaa vainqueur -(hngukudre , 
A la place du fils^-Ta^iflef b mère, 
7e fuis prétr.'Idamé ne fe plaindra de rien; 
Et mon canur e# . encore auffi grand que le tien; 
'■•',,: .*:■ Z:a M.T L 

Oui 9 j'en crois ta vertu. 



Oiij 
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SCÈNE IF. 

ZAMTI.IDAMÉ, OCTAR» Gakdii. 

O C T A lU 

i^uoi! vous oiez reprendif. 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre? 
Soldaci,futvez leurs pas »& me répondez d^eux: 
Saîfifiez cet enfant qulk cachent à mes yeux* 
Allez: votre empereur en ces lieux va paraître. 
Apportez la viâimè aux pieds de votre maitrei. 
Soldats» veillez fur eux. ' "- 

Z A M T I. ' 

Je fuis prêt d*obéir. 
Vous aurez cet enfant 

Jjp A M i. 

Je ne le puis foaSnr. 
Noa» vous ne Tobtiendrez» cruels , qu*avcc ma vie, 

O c t A lU 

Qu*on fafle- retirer cette femme hardie. 
Voici votre empereur; ayez fora d'empéch«r 
Que tous ces vils captife ofent en approcher. 
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s C E N E V. 
GENOIS» OCTAR , OSMAN, Taovvb 

D£ GVXKRXXRS* 

Gekgis. 

Un a pouflè trop loin le droit de ma conquête. 
Que le gldve fe cache , & que la mort s'arrête : 
Je veux que les vaincus refpîrent déforixtais, 
J'envoytii la terreur, & f apporte la paix: 
La mort du fils des rois fuffit à ma vengeance. 
Etouffons dans fon fang la fatale femence 
Des complots étemels^ & des rebellions. 
Qu'an ^ntôme de prince infpire aux nationf. 
Sa famille eft éteinte: il vît, il doit îa îuîvre. 
Je n'en veux qu'à des rois ; mes fujets doivent vivrez 

CefTez de mutiler tous ces grands monumens. 
Ces prodiges des arts,confacré$ par letems; 
Refpeâezles ; ils font le prix de mon courage. 

Qu^on cefie de livrer aux flammes, au pillage 
Ces arcHives de lois, ce vafie amas d'écrits. 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mqpris» 
Si l'erreur les diûa , cette erreur m'efl utile; 
Elle occupe ce peuple , & le rend plus ddcile. (6) 

Oâar , ie vous defline à porter mes drapeaux 
Aux lieux oii le foleil renaît du fein des eaux» 

( J tt/î de fes fidvans. ) 
Vous, dans llnde foumife , humble dans fit déÊûtç* 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète; 

Oir 
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Tandis qu*en Occident je fais- voler mes fils» 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs. 
Sortez... demeure «Oûar. 

^pggsggfcB il I l'^iUrrr^^'^ H ■■leii— e», 

SCENE FI. 

GENGIS,OCTAR« 

G £ N G I S. 

JLi H bien , pouvais-tu croire 
Que le fort m*élevât à ce comble de gloire? 
Je foule aux pieds ce trône ; & je règne en des lieux 
Oii,' mon front avili n'ofa lever les yeux. 
Voici donc ce palais » cette fuperbe ville» 
Où caché dans la foule , & cherchant un aille i 

TeSbysi les n;ipr;$ , qu a Tabri du ia^^t 

L'ojgueilleux citoyen prodigue à rétraf^;qr« 

On dédaignait un Scythe; & la honte & Toutrage 

De mes vœux mal-conçus devinrent le parti^ 

Une femme ici même a refufé la main » 

Sous qui depuis cinq ans tremble le genre-humain: 

O C T A R. 

Quoi ! dans ce haut degré de gloire & de puiflance» 
Quand le monde à vos pieds fe profterne en filence , 
D'un tel reiTouvenir vous feriez occupé ! 

Génois. 

Mon efprit, je l'avoue, en fiit toujours frappé. 
Des afironts attachés à mon humble fortune, 
Ceft le feul dont je garde une idée impoftune. 



.::>'* C T E s ;E Ç O N D; , jy 
Je ii*eus que. ce jnoment dç faiblejSe & d*erreur : \ 
Je crus trouver ici le-repos de mon cœur; 
Il n'efi point dansTédat dont le fort m'environne!: 
La. gloire le promet; Tamour , dit-on » le donne* '. 
J'en conferve uo dépit trop indigne, de moi; 
Mais au moins je voudrais qu'elle connût ion roi; 
Que fpn oeil entrevit 9 du fein dei^ baîTefle, 
De qui (on in^poudence outragea la,téndreflê;* 
Qu'àrafpeâ desgrandpurs qu'eiUe eût pu partager } 
Son défefpoir iecret fervit à me vçngsn 

■ O c T A ^ 

Mon orÂQe i Seigneur , était accoutumée 
Aux cris de la \\&oirc & de: la renommée; 
4u bipit des murs fumans renyerfés fous vos pas i 
Et non à ces difcours que îe ne conçois pas. 

G E N G I s. 

Non, depuis qu'en ces lieux mon ame fut vamcue^ 
Depuis que nia fierté fut ainû confondue ^ ■ 
Mon cœur s'eft déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fentimens qu'ici l'on nomme amour: 
Idamé , je l'avoue , en cette ame égarée , 
Fit une impreffion que j'avais ignorée. 
Dans nos antres du Nord , dans nos ftériles champs, 
Il n'efl point de Beauté qui fubjugue nos fensi 
De nos travaux groiEers les compagnes Hiuvages 
Partageaient, l'âpreté de nos mâles courages. 
Un poifon tout nouveau me furprit en ces lienx ^ 
La trahquille Idajné le portait dans {qs yeux: 
Ses paroles ^ fes traits refpiraient l'art de plaii'e. 
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colcrfe, 

Ov 
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Son mépris dîflîpa ce charme fubôrneùrv" - 
Ce charme inconcevable & fouveram du coeur; 
KIon bonheur m*eût perdu ; mon'ame toute entière 
Se doit aux grands objets de ma vafle carrière^ 
J'ai fûbjugué le monde» & faurais {oupirè!r 
Ce trait injurieux , dont ie fiis déehîré, • 

Ne itntrera jamais dans ikion ame ofienfée. '• 
Je bannis fans regret cette lâche pèfrièe; 
tJne femme fur moi n^aura point ce pouvoir; 
Je la veux oid>lier , je ne veux point la voir^ 
Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle; 
Oâar, je vous, défends <pie Ton. s!iaforme d'elles 

• O C T A lu 

Vous avez ,. en ces Iteux,des foins plus importai»; 

G £ N s 1 s. 

Om f. je- me fouviens trop de tant f égaremens. 

S^ C £ N E VIL 
CENG^S,. aCTAR^QSHAK. 
O S M ▲ Ni. 

Xj A viâîmej,Sei'gne«ir9,aIlait être eg;oxt;ée» 
Une garde autour d'elle était- déj^ rangée; 
Mais ua événement» que y^ n'attendais pas> 
Demande un nouvel ordre , & futpend fon trépas.;. 
'Une femme éperdue., & de larmes, baignée»^ 
Arrive, tend les bras à la garde indignée > 
b oqus fucyreoant toui par ies cas ^rcenési^ 
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» Arrêtez ! c'eft mon fils que vous aflailEnez; 
9» Ceft mon fils ion vous trompe au choix de L^viç* 

time. n 
Le défefpoir a£freux qui parle & qui Tanime ! 
Ses yeur , fon fronts fa voix, (es fanglots, fes da* 

meurs. 
Sa fureur intrépide au milieu dé fes pleurs , 
Tout femblait annoncer, par ce grand caraâère. 
Le cri de la nature & le cœur d'une mère*. 
Cependant fon époux devant nous appelé , 
Non moins éperdu qu^eJle & non moins accablé 
Mais iombre & recueilli dans fa douleur fiineûe ^ 
ti De nos rois,a-t-U dit, voilà ce qui nous refte; 
» Frappez ! voilà le fâng tiue vous me démodez. w 
De larmes en parlant fes yeux font inondés» 
Cette femme à ces mots d*un froid mortel fâifie,. 
longrtems fans mouvement, fans couleur &fans.vie^ 
Ouvrant enfin les yeux d'horreur appefantis^. 
Dès q\i*elle a pu parler , a réclamé fon fils. 
Le menfonge n'a point des douleurs fi fincéres;, 
On ne verià jamais de larmes plus amères. 
On doute, on examine, & je reviens confi». 
Demander à vos pieds vos ordi'es abfolus.. 

G E K G I s. 

Je faural démêler un pareil artifice;, 
£t qui m*a pu tromper , efi sûr de fon .fiipplic^. 
Ce peuple de vaincus prétend-il mtaveuglerj 
Et veut-on que le fang recommence à. couler h 

O c T A R« 

C^tte fempooe jeut tromper votre prudence;. 

Qy'h 



|i4 rORPHELIN DE LA CHINE. 
Du fils de Tempereur elle a coaduU Tenfuice; 
Aux en&ns de fon maître on s*anache aîfément» 
Le danger, le malheur ajoure au fentiment» 
Le fanadfme alors ^;ale la nature. 
Et fa douleur fi vraie ajoute à l'impoilure. 
Bientôt de fon fecret perçant robfcurité. 
Vos yeux fur cette nuit répandront la clarté» 

G s N G I s» 

Quelle • eft donc cette femme ^ 

O C T A IL 

On dît qu'elle eft imîe 
A ftin de ces Lettrés que reipeftait f Afie> 
<^uî «trop enorgueillis du fafte de leurs lois. 
Sur leur vain tribunal ofaient braver cent rois: 
Leur foule eft innombrable; ils font tous dans les 

chaînes ; 
ITs c onnaîtr o n t enfin (tes lois plus fônveraines. 
Zam'i h c^e^^lk le fiom de cet èfdave altier» 
Qui veillait fur Feniant qu*on doit facrtfier. 

G X K G I s. 

Allez interrpger ce couple condamnable : 
Tirez la vérité de leur bouche coupable; 
Que nos guerriers fur- tout, à leur pofte fixés; 
Veillent dans tous les Beux où )e les ai placés; 
Qulmcun d*eux ne s*écarte. On parie de furprife r 
Les Coréens, dit-on, tentent qnelqiie entréprife^ 
Vers jes rives du fleuve on a vu des fbidats. 
Nous' aurons qaels mortels s'avancent au trépsSi^ 
Et fi Fon veut forcer les enfans (te la guerre 
A porter lé caniage aux bornes de fil «cerrew 
fin du ficond ASe. 



"ta*^ . 



A C T E I I I. 

SCÈNE PREMIERE. 

GENGIS , OCTAR , OSMAN , taouPE de Gusrriees^ 

Génois. 

A -T-ON de ces caprifs éclaircî Haipofture ? 
A-t-on connu leur crime , & vengé mon injure I 
Ce rejettott des rois » à leur gard^. commis^ 
Entre les mains dDâar eft-il enfin remis ? 

Osman. 
Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftère, 
A rafpeâ des tourmens , ce mandarin févère 
Perfifte en fa rêponfe avec tranquillité. 
U femble fur fon front porter la vérité. 
Son époufe en tremblant nous répond par des larmes; 
Sa plainte, fa douleur augmente encor fes charme^ 
De pitié malgré nous nos cœurs étaient furpfis » 
Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 
Jamais rien de û beau ne frappa notre vue. 
Seigneur, le crobriez-vous? cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jetter. 
u Que le vainqueur des rois daigne enfin m^écouter : 
» Il pourra d^m enfant protéger l'innocence ; 
» Malgré fes cruautés j'efpère en ia clémence ; 



}!< UORPHEUN DE LA CHINE. 
» Puifqull eft touc-putflant , il fera généreux; 
» Pourrait-U rebuter les pleurs des malheureux ?n 
C*eft ainfi qu'elle parle ; &fai dû lui promettre 
Qu*à vos pieds en ces lieux vous daignerez TadnH 
mettre* 

G E N G-i s. 
De ce myftère enfin je dois être éclaîrcL 

(iyi fidte.) 
Oui^qa^elle vienne; allez, & qu^on ramèneici. 
Qu'elle ne penfe pas que , par de vaines plaintes «^ 
Des foupirs affedés & quelques larmes feintes, 
Anx yeux d'un conquérant on putffe en irapofer. 
Les femmes de ces iieia ne peuvent m!abofer/ 
Je n'ai que trop connu leurs larmes înfidelles , 
Et mon coeur dès long-tems s'eft affermi conn-'elles : 
EDe cherche un honneur dont dépendra fon fort; 
Et vouloir me tromper, c'eft demander la mort. 

O s M A V. 

Voilà cette captive à vos pie<& amenée. 

G E N G I s. 

Que vois-}e? eft-îl poffible ? ô Ciel ! q deftînée ! 
Ne me trompé*je point f eft-ce un fonge, une 

erreur? 
^*eft Idamé, c'eft elle , & mes fens.. . . 



^y*fe. 
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il. î' 



SCENE IL 

CENGIS , IDÂMÉ , OCTÀR » OSMAN ^àXOÉ^ 

1 D A M i« 

A H ! Seigneur; 
Tranchez les triftes jours d'une femme éperdue;i; 
Vous devez vous venger , je m'y fuis attendue ; 
Maïs» .Seigneur tépaisgnez. un enfaat innocent^^ 

6 £ N G I s. 

Haffurezrvous ; fortez de cet efiroi pref&nt. . i- 
Maftirprife » Madame, eft égale à la vôtre. ••• 
Le^eâin , qui fait tout ^ nous Kompa l'un & l'autre; 
Lestems font bien changés^ maïs fl Tordre des ciei^ 
D'un habitant du Nord , meprifable à vos yeux , 
Â h\t un conquérant fous qui tremble TAfie , 
Ne craignez rien pour vous ; voxre empereur 'oubBé 
Les affronts qu'en ces lieux eflliya Témugin. 
l'immole à ma yîâoire, à mon trône ^ au deflin,^ 
Le dernier refetton d'une race ennemie. 
Le repos de l^tat me demande fa^ vie ; 
n faut qu^entre mes mains ce dépôt foitlivré»^ 
Votre cœur fbr unfils doit être raffuré. 
Je le prends ibus ma garde.. 

I O A M k. 

A peine je re/ptreti 

G £ N G I s.. 

Maisi de Iskyérité^ Madame^ il faut m'in&iiire«. 



Quel ioëffie artifice ofe-t-on m*q>porer > 

De vous , de votre époux , qui prétend mlmpoftr 9 

I D A M â. 

Al) l des iqfi^Qunés^pajijnezla misère; , . 

G EN G I 3. 

Vous fiivei fi je dois'haîr ce.téinéraire; 

: • i M A M t. 
Vous» Séigneorl 

G E K G I s. 

f en dis trop > & plus que je fie .Te03F. 

1 b A M É. 

Ah ! rendiez^moi. Seigneur , ua eiffiiaf asalbeorciiK ; 
Vous me Tarez proftiis : fa grâce «ft prononcée* 

'G ï N G l 's. . ; ' " 
Sa ^ce eft dans vos mains : ma gloire eft offenfée . 
Mes ordres mèprifés, mon pouvoir avili; 
En un mot» vous favez jufqu'où je fuis trahi. 
Ceft peu de m^pnlever le fang que je demande. 
De iBie défobéir alors que je commande: 
Vous êtes dès long-tems inftruîte à m'outrager ; 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger- 
Votre époux !... ce feul nom le reod aâez coupable^ 
Quel eft donc ce mortel pour vous il refpeôable , 
Qui fous Tes lois , .Madame » a pu vo^s captiver i 
Quel eft cet infolent qui penfe me braver i 
Qull vienne. 

I D-A M i. 

Mon époux , vertueux & fidèle ; 
Objet iofortufié de ma douteor mortâie^ 



Pî. ,*f*'%«^.-:--'"-' 
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Servit fon dieu> (on roi, rendit mes jours heureux. 

G E N G I S. 

Qui / • . • hii ? • • •• mais depuis quand formâtesi>vous 
ces nœuds? 

I D A M i. 

Depuis que loin, de nous, le fort qui vous féconde 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde* 

G £ N G I s. 

7*entiends ; depuis le jour que je fus outragé « 
Depuis que de vous deux je dus être vengé > 
Depuis que. vos climats ont mérité ma haines 



snss^ 



S CENE I IL 



GENGIS|0€TAR, OSMAN rf^n tétii 
IDAMÉ, ZAMTIie Vautre^ Gaadss, 

G E N G I S. 

Jl^arle; as-tu fatisfàit à ma loi fouveraine ? 
As-tu mis dans mes mains le fils de Tempereur ? 

Z A M T I. 

Tai rempli mon devoir : c'en efl ait; oui, Seigneur^ 

G E N G I s. 

Tu fais fi je punis la fraude & l'infolence ; 

Tu bis que rien n'échappe aux coups de ma vtsH 

geance , 
Que fi le fils des rois par toi m'efl enlevé v 
Malgré ton impofhire il fera retrouvé; 
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Z A M T I. 

Je t'ai tout pardonné ; je n^ai plus à me plaindre ? 
Pour le (ang de mon roi je n'ai plus rien à craîndie: 
Ses jours ibnt aflurés. 

G E N G I s. 

Traître , ils ne le fompas; 
ya réparer ton crime, ou fubir ton trépas» 

Z ▲ M T I. 

Le crime eft d*obéir à des ordres injuftes; 
La fouveraine voix de mes maîtres auguftes 
Dufein de leurs tombeaux parle plus haut: que toii 
Tu fus notre vainqueur , & tu i^es pas mon rd j 
Si )*étais ton fujet , je te fends fidâe. . 
Arrache-moi la vie, & refpeâe mon zèle; 
7e t*ai livré mon fils , j'ai pu te llmmoler : 
Penfes-tu que pour moi je puifle encor trembler if 

G E N G I s* 

iQu*on rôte de me$ yeux. 

I D AM É. ' 

Ah! daigner. •;: 

G E N G 1 s. 

Qu'on l'emraiflêi 
I D A M i. 
Non 1 n*accablez que moi des traits de votre halneJ 
Cruel! qui m*àùrait dit que j*aurais , par vos cdopSi 
Perdu mpn empereur > mon fils & mon époux? :. 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amolKet 



i&iHIr.h:'^- 
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G £ N G I s. 

Allez, fuivez i'^Knix à qui le fort vous lie, 
Eft-ce à vous de ^étendre encore i me toucher ? 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher! 

I D À M i. 

Ah ! je l'avais prévu :7e n'ai plus d'efpéraflCf, 

G E N G I s. 

'Allez , JOis-je , Idamé : fi jamais la clémence 

Dans mon cœiu: malgré moi pouvait encore entrer ^ 

Vous fentez quels affironts il Êuidrait réparer» 



b^I^^QKF^ 



SCENE / r. 
G £ N GI s, O CT AR. 
G £ K G I S. 

\j*OV vient que je gémis ? d^oii vient que je bar 

. laaqe? ■ 
Quel dieu parlait eh elle & prenait £1 défenfe ? 
£ft-îl dans les vcartus, eft^l dans la beauté 
Un pouvoir au-deflus de mon autorité? 
Ah l demeurez I Oâar , je me crains, je m'ignore: 
U me fauc ua ami ; je n'en eus point encore ; 
Mon cœur en a befoin. 

P C T A lU 

Puisqu'il &m vous parler. 
S'il eft des ennemis qu'on vous doive immoler , 
Si vous voulesB couper dTune race odièufe ^ 



3)4 LX)RPHELIN DE LA CHINE. 
Dus fes derniers rameaux , la tige dangereufe; 
Pirècipîtez fa perte ; il faut que la rigueur , 
Trop néceflaire appui du trône d*un vainqueur; 
Frappe fans intervalle un coup sûr & rapide. 
Ceft un torrent qui paffle en fon cours homicide. 
Le tems ramène Tordre & la tranquillité. 
Le peuple Ce façonne à la docilité. 
De fes premiers malheurs Timage eft aflfaiblie; 
Bientôt il les pardonne, & même il les oublie.^ 
Mais lorfque goutte -à-goutte on 6dt«coultf leiaiig,' 
Qu'on ferme avec lenteur , & qu^on r'ouvre le flanc , 
Que les jours renaiflans ramènent le carnage , 
Le défefpoir tient lieu de force & de courage » 
Et fait d^un peuple faible un peuple d*ennèmis, 
D*autant plus dangereux qu*ils étaient plus fournis» 

G E N G I s. 

Quoi ! c'eft cette Idamé / quoi ! c'eft-lâ cette efciave! 
Quoi ! Thym en Ta foumife au mortel qui me brave 1 

O C T A R. 

Je conçois que pour elle il n'eft point de pitié; 
Vous ne lui devez plus que votre inimitié. 
Cet amour , dites-vous , qui vous toucha pour elle j 
Fut d*un feu paflager la légère étincelle. 
Ses imprudens refus, la colère & le tems 
En ont éteint dans vous les reftes languifians. 
Elle n'eft à vos yeux qu*une femme coupable » 
D'un criminel obfcur époufe méprifable. 

G E N G I s. 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux ; 
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n*eft pas avec lui que je fuis généreux, 
i , biffer refpirer un vaincu que fabhorre ! 
efclavelun rival! 

O C T> R. 

Pourquoi vit -il encore? 
us êtes tout-puiflant , & nièces point vengé! 

G £ N G I s. 

ïe Ciely à ce point mon cœur ferait changé! 
;ft ici que ce cœur connaîtrait les alarmes » 
incu par la beauté , défarmé par les larmes , 
ivorant mon dépit & mes foupirs honteux ! 
>i rival d'un efclave, &d*uneiclave heureux/ 
fouf&e qu'il refpire, & cependant on Taime. 
refpeâe Idamé jufqu*en fon époux même; 
crains de la bleffer en enfonçant mes coups 
jis le cœur détefté de cet indigne époux, 
-il bien vrai que j'aime ? eft<e moi qui foupire? 
i*eft-ce donc que Tamour? a-t-il donc tant d'em- 
pire? 

O c T A R. 

n'appris qu'à combattre, à marcher fous vos lois; 
ts chars & mes courfiers , mes flèches» mon ca^ 

quois , 
Dilà mes paffions , & ma feule fcience. 
es caprices du cœur j'ai peu d'intelligence ; 
connais feulement la viâoire & nos mœurs: 
i$ captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs» 
!tte délicatefle importune , étrangère , 
ément votre fortune & votre caraâère. 
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Et qu'importe pour vous qu'une efchve de plus 
Attende en gémi&ntvos ordres abfolus? 

Génois. 
Qui connaît mieux que moi jufqu'où va ma puii- 

. fince? 
Je puis, je le fais trop, ufer de violence. 
Mais quel bonheur honteux, cruel > empoifonné; 
D*afli^etdr un cœur qui ne s'eft point donné; 
De ne voir en des yeux » dont on fent les attrioter^ 
Qu'un nuage de pleurs & d'étemelles craintes ; 
Et de ne poil&der , dans fa funefte ardeur , 
Qu'une eîchtve tremblante à qui l'on fait horreur î 
Les monftres des forêts qu'habitent nos Tartares , 
Ont des jours plus fereins , des amours moins bar- 
bares. 
Enfin , il faut tout dire , Idamé prit fur moi 
Un fecret afcendant , qui m'impofait la loL 
Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fouvienne 
J'en étais indigné ; fon ame eut fur la mienne» * 
Et fur mon caraâère, & fur ma volonté. 
Un empire plus sûr & plus illimité , 
Que je n'en ai reçu des mains de la viâoire > 
Sur cent rois détrônés , accablés de ma glcnre : 
Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 
Je la veux pour jamais chafler de mon efprit ; j 
Je me rends tout entier à ma^randeur fupréme ; 
Je l'oublie, elle arrive , elle triomphe , & j'aime. 

Se, F, 



^*s* :■ '^.'JJ^'i 
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C gWi> f I ■ ig?ir ' i I .'^g 

s C^È NE f". 

G E N G I S , O C T A R , O S M A K. 

G.E N G I S. 

x!i H bien! que réfout<elle ? & que m*apprene2-vous? 
Osman. 

Elle eft prête i périr aupiis de fon époux, ^ 

Plutôt que découvrir Tafile iinpéaétraî)Ie 

Oii leurs foins ont caché cet eiiÊint miférable. 

Us jurent d*afironter le plus cruel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre fes bras; 

Il foutient fa confiance , il Texhorte au fupplice: 

Ils demandent tous deux que la mort les unifTe. 

Tout un peuple autour d'eux ipleure & frémit d*e£froû 

G EN GIS. 

Idamé , dites- vous , attend la mort de moi ? 
Ahlraflurez fon ame » & faites-lui connaître 
Que fes jours font iacrés , qu'ils font chers à fon 

m^tre. 
C'en eft aflez : volez, 

j'^" [_j_. L ^'iil^'i^"''! I ry I I I ^ Il 

S CÈNE VI. 
GENGIS, OCTAR. 
O c T A R, 

VcuELS ordres donnez-vous 
Sur cet Enfant des rois qu'on dérobe à nos coups ? 
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G £ N G I s. 

Aucuiu 

O C T A R. 

Vous commandiez que notre vi^Iance 
Aux mains dldamè même enlevât fon enfance. 

G E N G r s. 
Qu*on attende. 

O C t A R. 

On pourrait. •• 
G £ N G I s. 

n ne peut m*échapper. 

O C T A R. 

Peu^étre elle vous trompe. 

G £ N G l s. 

Elle ne peut tromper. 

O C T A R. 

Voulez- VOUS de fes rois coaferver ce qui refte? 

G £ N G I s. 

Je veux qu'Idamé vive : ordonne tout le réftc. 
Va la trouver. Mais non. Cher Oftar , hâte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi. 
Ceft peu de cet enfant , c'eft peu de fon fupplice ; 
II feut bien qu'il me faffe un plus grand facrifice. 

O c T A B. 

Lui ? 

G E N G I s. 

Sans doute: oui, lui-même. 
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O C T A R. 

Et quel efl votre efpoir ? 
G E K G I s. 

De dompter Idamé , de raimer , de la voir , 
D'être aimé de Tingrate , ou de me venger d'elle; 
De la punîr^,Tu vois ma faiblefle nouvelle^ 
Emporté malgré moi par de contraires Vœux, 
Je frémis , & jignore encor ce que je veto. 



Fin du troîjième AiU. 




Pi 
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ACTE IV. 

> Il ■ / ■ I I f'^r^ff^^f i r r ■ .j: 

SCÈNE PREMIERE. 
G £ N G l 5 , Tr^uft U Gv£R&iCRs Tartares.* 

O E N G I s, 

y\ IN SI la liberté , !e repos & la paix» 
Ce but de mes travaux , me fuira pour jamais ? 
Je ne puis être à moi ; d'aujourd'hui je commence 
A fentir tout le poids de ma trlfle puiilançe. 
Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi. 

(â fa fuite.) 
Allez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre ; 
L'infolent Coréea ne pourra nous furprendre. 
Ils ont proclame' roi cet Enfant malheureux , 
Et, fa tète à la maîn , je marcherai contre eux. 
Pour h dernière fois que Zamtî m'obéiffe : 
J'ai trop de cet*EDfant différé le fupplice. 

(ilreflefeul.) ." ' 
Allez. Ces foins cruels , à mon fort attachés , 
Gênent trop mes efprits d'un autre foin touchés 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire, 
Des périls à prévoir des copiplots à détruire ; 
Que tout pèfe à mon cœur en fecret tourmenté l 
Ah! je fus plus heureux dans mon obfcurité. 



ACTE QUATRIEME. 341 

S C E N E\ IL 

G£NGIS,QCTAR. 

G E N G I S. 

Ju H bien, vous avez vu ce Mandarin farouche? 

O c T A R« 

Nul péril ne Témeut , nul refpeâ ne le touche. 
Seigneur, en votre nom j'ai rûugi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler. 
D*un œil d'indifférence il a vu le fupplice ; 
II répète les noms de devoir, de juftice ; 
Il brave la viâotre s on dirait que fa voix 
Du haut d'un tribunal nous diâe ici des lois. 
Confondez avec liii fen époufe rebelle ; 
Ne vous abaiflez point à foupîrer pour elle ; 
Et détournez les yeux de ce couple profcrit ; 
Qui vous ofe braver quand la terre. obéit. 

G E N G I s. 

Non , je ne reviens point encor de ma furprife; 
Quels font donc ces humains que mon bonheur mai* 

trife? 
Quels font ces fentimens , qu'au fond de nos tlit 

mats 

Nous ignorions encore , & ne foupçonnions pas ? 
A fon roi, qui n'eft plus , immolant la nature> 
L*un voit périr fon fils fans crainte & fans mur-: 
mure ; 

L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler.; 
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait-trembler; 
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Que dis-je? fi farréte une vue attentive 
Sur cette nation défolée & captive , 
Malgré moi )e Tadmire , en lui donnant des fers; 
Je vois que fes travaux ont inftruk Tunivers ; 
Je vois un peuple antique » indufirieux , immenfe; 
Ses rois fur la fageffe ont fondé leur puiflance ; 
De leurs volfms fournis heureux législateurs. 
Gouvernant fans conquête , & régnant par K 

mœurs. 
Le ciel ne nous donna que la force en parts^; 
Nos arts fon : les combats ^ détruire eft notre ouvr%; 
Ah! de quoi m'ont fervi tant de fuccès divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs deTunlvers ? 
Nous rougiflons de fang le char de la viâoireî 
Peut-être qu'en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus^ 
Et Vcdnqueur je voudrais ^aler les yfincus. . 

O C T A R. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblefle ^ 
Quel mérite ont des arts enfans de la moUeflè, 
Qui n*ont pu les fauver des fers & de la mort? 
Le faible eft deftiné pour fervir le plus foru 
Tout cède fur la terre aux travaux , au courage: 
Mais c'eft vous qui cédez , qui fouffrez un outrage; 
Vous qui tendez les mains , malgré votre courroux i 
A je ne fais quels fers inconnus parmi nous; 
Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
C2s braves compagnons de vos travaux paflSs 
Verront-ils tant d'honneurs par l'amour efiàcés? 
Leur grand cœur s'en indigne , & leurs fronts à( 
rougiflent ; 
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Leurs clameurs jufqu'à vous par ma voix retentiflent 
Je vous parle en leur nom comme au nom de ^£ta^ 
Excufez un tartar e , exculèz un Jbfabt , 
Blanchi fous le bamois, & xbms votre fervice, 
Quine.peut fupporter un amoureux caprice. 
Et qçà montre la gloire à vos yeux éblouis. 

G £ N G I s. 

Que Ton cherche Idamé. 

O G T A R* 

Vous voule»..,; 

G E N G I s. 

' tHiis. 
De ton zèle hardi réprime la rudeffe^ 
Je veux que mçs /ujets refpeâent ma faibleiTe. 

SCENE III. 
G £ N G l S ftuU 

jnLmon fort, à lafin,}e rie puis réfiftcr; 

Le ciel me la deftine , il n'en faut 'point douter. 

Qu*at-je fait , après tout , dans ma grandeur fu- 

prémej 
TdX fût des malheureux,& jele-fuis moi-même. 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang. 
Avides de combats , prodigues de leur fang , 
Un feul 3-t-iI jamais , arrêtait ma penfée, 
Diflipé les chagrins de moname oppreflee ? 
Tant d'Etats fubjugués ont-ils rempli taon coeur ? 
Ce cœur lafle de tout demandait une erreur , 

Piv 
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Il vous fouvieat du tems & de la vie' di^tev^ 
Oii le ciel enfermait vorre grandeur fiiture» 
Vdboi des nattons n'était que Témiig^; 
Uunivers n'était pas , Seigneur > en votre main : j 
Elle était fore alors» & me fut préfentée. 
Apprenez qu'en ce tems je l'aurais accq>tée» 

G E N G I s. 

Cîel ! que m'avez-vous dit ? ô Cid 1 vous m^ami^ 
rîezl 

Vousl 

l D A M L 

Taî dit que ces vœux , que vous me préfentiez^ 
N'auraient point révolté mon ame aflujettie, 
& les fages mortels à qui j'ai dû la vie , 
N'avaient fait à mon coeur un contraire devoir. 
Pe nos paréos fur nous vous favez le pouvoir ; 
Du Dieu que ^ous fervons ils font la vive images 
Nous leur obéiflbns en tout tems , en tout ^e. 
Cet empire détruit, qui dut être immortel. 
Seigneur, était fondé fur le droit paternel , 
Sur la foi de l'hymen , fur Fhonneur >la juâice. 
Le reiped des fermens ; & s'il faut qu'il périfle, 
SlJe foft. Tabandotlne à vos beureuz for&its.» 
L efprit qui fanima ne périra jamais. 
Vos deftins font changés » mais le men ne peut 
l'érre.^ 

G e N G I & 

Quoi! vous m'auriez aimél 

I O A M £• . 

jC'cft à vott$ de connaître 
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Que ce ferait encore une raifon de plus. 
Pour n'attendre de moi qu'un étemel refus. 
Mon hymen eft un nœud formé par le ciel même ; 
Mon époux m'eft facré ; je dirai plus ,, je Taime. ^ 
Je le préfère à vous, au trône, à vos grandeurs^ 
Pardonnez mon aveu, mais refpeâez nos (nœurs. 
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftre viâoire , 
A braver un v^queur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m'ont point coûté : 
Je remplis mon devoir, & je me rends juftice; 
Je ne fais point valoir un pareil facrifice. 
Portez ailleurs les dons que vous me propofez , 
Détachez-yous d'un cœUr qui les a méprifés ; 
Et puifqull faut toujours quldamé vous implore; 
Permettez qu*à jamais iHôn époux les ignore. 
De ce faible' triomphe il ferait moins flatté. 
Qu'indigné de Foutrage à ma fidélité, 

G £ N G I s. 

D fait mes fentimens , Madame ; il faut les fuivre; 
il s^ confirmera , s'il aimé epcôr^ à vivre. 

1 P A M L 

U eii eft incapable; & fi dans les tourment 
La douleur égarait fes nobles fentimens, 
Si ion ame vaincue avait quelque molle^e. 
Mon devoir & ma foi foutiendr aient fa faibleffe. 
De fon cœur chancelant je deviendrai^ l'appui , 
En atteftaot des nœuds déshonorés par liu. 

G £ N G I s. 

Ce que je viens d'entendre, è Dieux î eft- il croyable j 

Irvi 
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Quoi ! lorfque envers vous-même il s*eft reoAi 

coupable, 
Lorfque fa cruauté , par un barbare effort , 
Vous arrachant un fils , Ta conduit à la mortl 

I D A M É. 

Il eut une vertu. Seigneur, que je révère; 
Il penfait en héros, je n'agiflais qu'en mèrer 
Et fi j'étais injufte aflez pour le haïr , 
Je me refpeâe aflez pour ne le point trahir. 
G E K G I s. 

Tout m^étonne dans vous; mais auffi tout mW 

trage: 
radore avec dépit cet excès. de courage; 
Je vous aime encor plus > quand vous me réûûet» 
Vous fubjuguez mon cœur ^ & vous le révoltez. 
Redoutez-moi ; fâchez que > malgré ma faibleffe» 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreiTe. 

I D A M É. 

Je fais quici tout tremble , ou périt fous vos coups» 
Les lois vivent encore» & l'emportent (ur vous» 

G £ N G I s. 

Les lois, il n*en eft plus : quelle erreur obâinèe 
Ofe les aPiéguer contre ma deftinée ? 
Il n'eft ici de lois que celles de mon cœur i 
Celles d'un fouveraîn , d'un Scythe » d'un vaîo* 

queur; 
Les lois que vous fuîvez m^ont été trop fatales. 
Oui , lorfquw* dans ces lieux nos fortunes égales; 
Nos fentimens , nos coeurs Fun vers l'autre empotr 

tés» 
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(Car je le crois ainfi malgré vos cruautés) 
Quand tout nous uniiTaît, vos lois, que ie.détefle^ 
Ordonnèrent ma honte & votre hymen funefle -, 
Je les anéantis, je. parle , c'eft àflez : 
Imitez l'univers. Madame, obéiflez. 
Vos mœurs que vous vantez , vos ufages auftères ; 
Sont un crime à mes yeux, quand ils me font cou-; 

traires. 
Mes ordres font donnés , & votre indigne époux 
Doit remettre- en mes mains votre empereur & 

vous. 
Leurs Jours me répondront de votre obéiflance. 
Penfez-y , vous favez jufqu'oii va ma vengeance; 
Et -ilbngez à quel prix vous pouvez défiirmer 
Un maitre qui vous aime , & qui roi^t d'aimer. 

s e È N E V. .s 

IDAMÉ, ASSELL 
I D A M £. 

1 L me faut donc choifir leur perte ou llnfâmia; 
O pur Êmg de mes rois! ô moitié de ma vie ! ' 
Cher "époux, dans mes mains quand je tiens votre 

fort. 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort; 

A s s E L I. 
Ah! reprenez plutôt cet empire fuprême; 
Qu'aux beaut&s, aux vertus , attacha le ciel même) 
Ce pouvoir qui foumît ce Scythe furieux 
Aux loia^B la raifon qu'il liËdt dans vos yeux^ 
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if^ ^^aceoutaoi^ à dompter fa colère, 
l^^^'^^'ZiaveZ'yous point , puifque vous (avez 

I D A M i. 
ngos féat où je fuis , c*eft xin malheur de plus. 
A s s £ L I. 

Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 

pïM nos calamités, le ciel , qui vous féconde , 

Veut vous oppoier feule à ce tyran du mond^ 

Vous avez vu tantôt fon courage irrité 

Se dépouiUer pour vous de ik férocité» 

aurait dft cent fois, il devrait même encore 

Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre. 

ZamK pourtant refpire après l'avoir bravé; 

A fonépoufe encore il n'efl point enlevé: 

On vous* refpeâe en lui ; ce vainqueur fariguî- 

naire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire* 
Enfin fouvenez-vous que , "dans ces mêmes lieux, 
Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux; 
Sot^ ^m'our autrefois fut pur & légitime» 

I D Jl M é» 
Arrêté I il ne Tdl phts ; y pesfer efi un crime. 
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SCENE VL 
ZAMTI, IDÂMt* ASSELL 
I O A M É, 

jr\ H ! dans ton infortune , & dans mon défefpoir^ 
Suis-je encor ton épou(è , & peux-tu me revoir ? • 

Z A M T !• 

On le veut: du tyran tel eft l'ordre flmefte; 
Je dois i fes fureurs ce moment qui me reflew 

I D A M É. 

On t'a dît à quel prix ce tyran d?iîgne enfin 
S'âuver \^s triftes jours, & ceux de rOrphelîn? 

Z A M T !• 

Ne parlons pas des miens » laiflbns notre iafortune* 
Un citoyen n'éfl rien dans la perte commune; . 
Il doit s'anéantir. Idamé, fouviens^tol 
Que mon devoir unique eft de iâuver mon roi; 
Nous lui devions nos jours » oos fervices^^ notre 

être , 
Tout jufqu'au fang d'un fils qui naquît pour fon 

maître ^ 
Mais l'honneur eft un bien que nous ne devons pas* 
Cependant TOrphelia n'attend que le trépas ; 
Mes foins Tpnt enfermé dans ces sfiles fombre» ' 
Oii des rois fes aïeux on- révère les ombres ; 
La mort , fi nous tardons , ly dévore avec eux; 
En voia des Coréens le prince igiioéreux 
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Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle; 
Etan, de fon falut , ce miniftre fidèle , 
Etan, ainfi que moi, fe.voit chargé de fers. 
Toi feule à l'Orphelin reftes dans Tunivers; i 
Ceft à toi maintenant de conferver fa vie. 
Et ton fils, & ta gloire à mon honneur unie; 

I D A M 1 

Ordonne; que veux-tu? que feut-fl? 

Z A M T I. 

M*oublier ; 
Vivre pour ton pajrs , lui tout facrifier. 
Ma mort, en éteignant les flambeaux d^hyménée; 
Efl un arrêt des cieux qui fait ta deftinée. 
Il n'eft plus d'autres foins , ni d'autres lois poiir 

nous. 
L'honneur d'être fidelle aux cendres d*un époux 
Ne faurait balancer une gloire plus belle. 
Ceft au prince, à l'Etat qùll faut être fidelle. 
Remplirons de nos rois les ordres abfolus ; 
Je leur'donnai mon fils , je leur donne encor plu9. 
Libre par mon trépas, enchaîne ce Tartare; 
Eteins fur mon tombeau les foudres du barbare : (9) 
Je commence à fentir la mort avec horreur , 
Quand ma mort t'abandonne à cet ufurpateun 
Je fiiis en frémifiant ce facrifîce impie ; 
Mais mon devoir Tépure, & mon trépas l'expie: 
Il était nécéflaire, autant qu^il eft afiire^x 
Idamé, fers de mère à ton roi malheureux; 
Règne, que ton roi vive ,& que ton époux meurs: 
Règne, diS'îe, à ce prix: oui, je le veux...,* 
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I D A M £. 

Demeure; 
Me conoais-tu ^ veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte» &'Ie prix de ton fang?, 
Penfes-tu que je fois moins époufe que mère ? 
Tu t*abiifes, cruel; & ta vertu févère 
A commis contre toi deux crimes en un jour , 
Qui font-frémir tous deux la nature. & Tamour. 
Barbare envers ton fils, & plus envers moi -même ^ 
Ne te fouvient-il plus qui je ftiisj, & quitVime? 
Crois-moi : dans nos malheurs il eft un fort plus 

beau. 
Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau; 
Soit amour , ioit mépris , le tyran qui m'offenfe , , 
Sur moi , fur mes defleins , n'eft pas en défiance; 
Dans ces remparts fumajns & de fang abreuvés > 
Je fuis libre , & mes 4>asf ne font point obfervés« 
Le chef des Coréens s*ouvre un fecret paSage, 
Non loin de' ces tombeaux , où ce précieux gage 
A Tœil qui le pourfuit fut caché par tes mains ; 
De ces tombeaux facrés je fais tou^ les chemins; 
Je cours y ranimer ùl languiffimte vie , 
Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie > 
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux; 
Comme un préfent d*un dieu qui combat avec eux. 
Nous mourrons , }e le fais^ mais , tout couverts d^ 

gloire , 
Nous laifferons de nous une illuflre mémoire* 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands 
noms , 
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Et juge fi mon cœur a fuivl tes leçons. 

Z A M T I. 

Tu rinfpkes , grand Dieu /que ton bras la fbimenne! 
Idamé» ta vertu l'emporte fur la mienne. 
Toi ieuk as mérité que ks cieux attendris 
Daignent âuver pair toi ton prince & ton pays. 

J^n dit quatrième ABc. 
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SCENE PREMIER E. 
IDAMÉ» ASSELL 

A S s E L I. 

\2 uoi ! rien n'a réûâè / tout a fui faas retour t 
Quoi I fe vous vois deux fois ùl ^ptive en un jour I 
Fallait-il afironter ce conquérant &uvage i 
Sur les j&ibles mortels U a trop ^l'avanti^e. 
Une femme, un enfant, 4lès<guefiâeirsiaasvertul 
Q^ fomi^'WOVK&i iiélas 1 

.1 D A M È. 

J*ai fait ce que j*ai cML 
Trenrtllantepour mon fils , fans force , inanimée , 
J*ai porté dan^ mes bras Fempereur à l'armée. 
Son afpeô a d*abord animé les foldats: 
Mais Gengis a marché ; la mort fuivait fes pas ; 
Et des enfans du Nord la horde enfiinglàntée • 
Aux fers dont je fortais m*a foudaîn répétée. 
C'en eft fait. 

A s s E L I. 

Aînfi donc ce malheureux Enfant 
Retombe entre fes mains , & meurt prefque èa 

naiflant; 
Votre 6poux~avec lui termine {k carrière. 
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I D A M i« 

L*un & Taucre bientôt voit 46n heure demièreC 
SiTarrét de la mort n*eft poiat porté coatr*eux , 
Ceft pour leur préparer des tourmens plus affreux* 
Mon fils t ce fils fi cher , va les {uivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m*a fallu parsdtre ; 
Tout filmant de carnage, ilm*a fût appeler. 
Pour jouir de mon trouble , & pour mieux m^ac- 

cabler. 
Ses regards infpîraîent l'horreur & l'épouvante; 
Vii^t fois il a levé fa main toute fanglante 
$ur le fils de mes rois , fur mon fils malfaeureux^^ . 
Je me fuis en tremblant jetée au-devant d'eux ; 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis proftemée ; 
Abis lui 9 me repouffant d'une main forcenée» 
La menace à la bouche , & détpurnaat les yeuJc j 
11 eft forti penfif » & rentré furieux ; 
Et s'adreflant aux Cens d'une voix opprefièe. 
Il leur criait vengeance , & changesdt de penfèe i 
Tandb qu'autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l'ordre de mon trépas^ 

A s s E L I. 

Penfez-vous qu'il donnât un ordre fi funefte ? 
n laiffe vivre encor votre époux qu'il détefie ; 
L'Orphelin aux bourreaux n'eft point abandonné» 
Daignez demander grâce , & tout eft pardonné. 

I D A M É. 

Non y ce féroce amour eft tourné tout en rage. 
Ah! fi tu l'avais vu redoubler mon outrage , 
M'afTurer de ùl haine , infiilter à mes pleurs! 
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A s s £ L I. 

£t VOUS doutez encor d^aflervlr Tes fureurs? 
Ce lion fubjugué, qui rugit dans fa chaine» 
. S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine, 

I D A M É. 

Qu'il m'aime ou me ha'ifie , il eft tems d'achever • 
Des jours que fans horreur je ne puis conferver. 

A s s E L !• 

Ah ! que rcfolvez-vous i 

I D A M £• 

Quand le ciel en colère 
De ceux qu'il perfécute a comblé la mifère^ 
Il les foutient fouvent dans le feîn des douleurs , 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs.' 
Tzi pris, dans l'horreur même oii je fuis parvenue ^ 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 
Va> je ne craindrai plus ce vainqueur des humains; 
Je dépendrai de moi : mon fort eft dans mes mains. 

A s s £ L I. 
Mais ce fils , cet objet de crainte & de tendrefie. 
L'abandonnerez- vous ? 

I D A M 1 

Tu me rends ma faiblefle. 
Tu me perces- le cœur. Ah! fâcrifice affreux S 
Que n*ayais-je point fait pour ce fils malheureux/ 
Mais Gengis , après tout, dans fa grandeur altière 
Environné de rois couchés dans la pouffière» ' 
Ne recherchera pcnnt un efifant ignoré , 
Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 
Pu peut-être il verra d'un regard moios féyèrf 
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Cet enfant innocent dont îl aima la mère; 
A cet efpoîr au moins mon trîfte cœur fe rend ; 
C*eft une illufion que j'embraile en momraiit» 
Haira-t-îl ma cendre > après m*avoir aimée ï 
Dans la nuit de la tombe enferai-je opprimée? 
Pourfuivra-t-il mon fils ? 

S C ÈIN E IL 

IDAMÈ, ASSELI, O C T A. R. 

O C T A R. 

loAMi, demeurez: 

Attendez Pempereur en ces lieux retirés. 

{àfafuiu,) 

Veillez fur ces enfans ; & vous à cette porte, 
Tartares , empêchez qu'aucun n'entre 8( ne forte* 

(âAJféU.) 

Eloignez-vous. 

I D A M É. 

Seigneur , il veut encor me voîrl 
J'obéis , il le faut , je cède à fon pouvoir. 
Si j'obtenais du moins, avant de voir un .maître ; 
Qu'un moment âmes yeux mon époux pAtparaiO'e^ 
Peut'étredu vainqueur les efprits ramenés 
Rendrai^t enfin juflice à deux infortunés» 
Je fen$:qiie je hozarde une prière vaine: 
La viôoire eft chez vous implacable, inhumaine; 
Mais enfin la» pitié, Seigneur, en vos climats, 
Efl-elteiiïii iftoriment qu'on ne connaiffepas^? . 
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Et ne puls-)e implorer votre voix favorable? 

O C T A R. 

Quand Tàrrét eft porté, qui confeille eft coupable; 
Vous n'êtes plus ici^fous vos antiques rois , 
Qui lalflaiem dèfarmer la rigueur tle leurs lois. 
D'autres; tems , d'smtres mœurs : ici régnent leai 

armes , 
Nous ne connsûflbiks point les prières, les larmes» 
On commande , & la terre écoute avec terreur* 
Demeurez , attendez Tordre de Tempereun 

S » " ' ' »^me**" . ^ 

SCÈNE III. 
IDA M É fita€. 

L/iEU des infortunés 3 qui voyez mon outrage ; 
Dans ces extrémités foutenez mon courage ; 
Verfez du haut des cieux , dans ce cœur confterné , 
Les vertus de Tépoux que vous m'avez donné; 

S C È N E 1 V. 

GENGIS, IDAMÉ, ^ 

G E N G I s. 

JN O N , je nVi point ailbz déployé ma colère » 

Aflez humilié votre orgueil téméraire , 

Aflez fait de reproche aux infidélités 

Dont votre ingratitude a payé mes bontés». 

Vous n*avez pas conçu Texcès de votr^ crime; 
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Ni tout votre danger , ni l'horreur qtti.m'aniinc ^ 
Vous que f avais aimée, & que je dus haïr, 
Vous .qui me trahiffiez « & que je dois punir. 

I D A M é. 

Ne puniflez que tnoi;c*e4 la grâce dernière 
Que j*ofe demander à la main meurtrière 
Dont.>'efpérais en vain fléchir la cfuauté. 
Eteignez dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez-vous d^une femme à fon devoir fidelle; 
Finifiez les tourmens. 

G £ N G I s. 

Je ne le puis , cruelle / 
Les miens font plus afireux , je les veux terminer. 
Je viens pour vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi , pardonner ? à vous ! non , craignez ma ven- 
geance : 
Je tiens le fils des rois , le vôtre , en ma putlTance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous Taimez , je lui dois le trépas : 
Il me trahit , me brave , il ofe être rebelle. 
Mille morts puniflaient fa fraude criminelle; 
Vous retenez mon bras , & j'en fuis indigné : 
Oui, jufqu*àce moment le traître eft épargné. 
Mais je ne prétends plus fupplier ma captive. 
Il le faut oublier, fi vous voulez qu'il vive. 
Rien n'excufe à préfent votre cœur obftiné: 
Il n'eft plus votre époux, puifqu*il eft condamné. 
Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe. 
C*eft vous qui m*y forcez; & je ne conçois pas 

Le 
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Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas. 
Tout couvert^efon fang, je devais, fiir/acekidre; 
A mes vœux dbhius vous forcer de vous rendre ; 
Mais fâchez qu'un barbare 3 un Scythe» un defbruc- 

teur, 
A quelques ientimens digne» devonre cœur. 
Le deftin , croyez-moi , nous devait l'un à l'autre; 
Et mon amiî a Torgueit de régner fiir la vôtre. 
Abjurez vott^ hymen ; & dans le même tems. 
Je place votre fils au .rang de mes enfans. 
Vous tenez dans vos mains plus d'une deftinée ; 
Du rejetton des roîs l'enfance condamnée. 
Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher» 
Les honneurs les plus hauts tout-prêts à le chercherj 
Le deftîh de fon fils, le vôtre, le mien même; 
Tout dépendra de vous , puifqu'eiifin je vous aime. 
Oui , je vous aime encor... Mais ne préfuniez pas 
ETarmer contre mes vdéux l'orgueil de vos appas ; 
Gardez- vous d'înfulter à l'excès de faibleffe 
Que déjà mon courroux reproche à ma téridrefle. 
C'eft un danger pour vous, que l'aveu que je fais; 
Tremblez de mon amour , tremblez de mes bien- 

Ëiits! 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée; 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez -.je menace encore en foupirant. 
Achevez d'adoucir ce courroux qui fe rend: 
Vous ferez d'un feul mot le fort de cet empire ; 
Mais ce mot important. Madame, il faut lé dire: 
Prononcez, fans tarder , fans feinte, fans détour. 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 
Théâtre. Tome IV. Q 
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.'•-..-' .j D ^ M ^ : 

Vm & Tautté aujourB'hôi ferait trèp condamnable ; 
Votre haine eft inîufte , & votre aitiour coupable : 
Cet amour eft injigne & de vous & de moi. 
Vous me devez jufîice; & fi vous êtes roi , 
Je la veux, î^el'^téendscpour moi contré vous* 

même. * •/i 
Je fuis loin de braver votre grandeur fiipréaie ; 
Je la rappelle en vous » lorfque vous roubliez,- 
t' Et vous-même en fecret vous me îuftifiez. 

i G E N G I S. 

Eï> bien', vous le voiile^: vous choififfez ma haîne, 
I Vous Taùrez^ & déjà je la retiens à peine. 

I Je ne vous connais plus ; Çi mon jufte courroux 

I A{e rend la cruauté que j*oubliais pour vous. 

Votre époux, vprre prince ^ & votre fils , crueWe ! 

Vont payer dç leur fang votre fiçrté rebelle. 

Ce mot que je voulais , les a tous condamnes ; 

C^n eft fi^it , & ç*eft vous qui les afiaffinez. 
j 9 A M É« 

forbfrcl 

G X N G I s. • 

. Je le Aiis ; j'allais cefler de l^ctre^ 
Vous avie^ un amant , vous n'avez plus qu'un 

inaître « 
Un ennemi fanglant ^féroce, fans pitié. 
Pont ja haine e(| égale à votre inimitié» 

I D A M £• 
Éh bien, je rombe au» pie4s de ce maître févère» * 
Le ecil Ta feit mon roi : Seigneur , je le révère ; 
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Sf demande à genoux une grâce d&luû , 

G E N G i.s. 
Inhumaine , eft-ce à vous d'eti attendre aujourd'hui î 
Levez-vous : je fuis prêt encore à vous entendre^ ' 
Pourrai- je me flatter d'un fentiment phis tendre ? 
Que voulez -vous ? parlez. 

I D A M É. 

Seigneur , qu*il foît permis 
Qu'en fecreit mon époux près de mol toit admis , 
Que je lui parle* 

G E N G I s. .y 

Vous! 

I D A M É. : . : 

Ecoutez ma prière. . 
Cet entretien fera ma re^Tource dernière: 
Vous jugerez après fi j'ai dû réfi&er. 

G E N 6 I s. 

Non , ce n'était pas lui qu'il fallait confultér ; 
-Mais je veux bien encor fouffrîr cette entrevue» 
Te crois qu'à la raifon fon ame enfin i^due 
N'ofera plus prétendre à cet homièur &tal » 
De me défobéir , & d'être mon rival. 
Ih m'enleva fon prince , il vous a pofiedée^ 
' Que de crimes ! fa grâce eft encore accordée : 
'Qu'il la tienne de vous, qu'il vous doive fon fort; 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort : 
Oui , j'y confens. Odar, veillez à cette porte. 
Vous , iuivoz-moi... Quel foin m'abaifle & me tranA 
porte] 

; Qi; 



5^4 LORPHEUN DE LA CtlINE. 
Faut-il encore Amdt ? eft<ce là mon deffin / 

(il/on.) 
I D- A M i fittk^ 

Je renais» & îeiens s^aiformir dans mon fein 
Cette muéfiÛké àaat |e dotteai» encore. 
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I p A M É«. 

O Toi qui me riens lieu de oedci-que j^implore» 
Mortel plus refpeâable & plus grand à mes yeux 
Que tous ces conquérans dont Thomme a fait desî 

dieuxi 
L*horreur de nos deâim ne t'eft que trop connue ; 
la mefure eft comUéev & notte heure eft venue* 

31 A M T l. 

Je le £)!$«. 

'", 7,* \ Id A M £•• 

, ÇfA eo: vftin^çie tu voidud detn Ibis 
Sauver 1er r(^tçiar de nos milh^uret» roia . 
Z A my w 

Il rfy faurplttspisiifeâr^ Mjp^nce eft perdue; 
De tes devoirs feci*éè- ta rempHs TèiendÉe : 
Je. mourrai confolé.* 

\ Que deviendra, mon fils ?" 
Pardonne encor ce mot à mes fens attendris , 
Pardonne aces foupirs -, ne vois que mon courage. 
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Z A UT h 

Nos rois ioflt au tombeau , tout tût Aa» Pefelsyage. 
Va , croisHBoi, ne plaigDO» que lesttifortunte 
Qu'à refpirer encor le ciel a condamnés» 

' I D A M É. 

La mort la plus faonteufé eft ce qu*on te prépare. 

Z A M T î. 
Sans doute ; & j'attendais les ordres du barbare : 
Ils ont tardé Ipng-teiDS^ 

« I o A M é. 

£h bien, écoune^tmr 
Ne faurans-^abCHis mourir <]ue par Tordre û'ua rot ? - 
Les taureaux aux auc^k ^^Aibeni f^fscrifice; 
Les çrimia&ls ^»8>b)ans font traipés «ii fuppiice : 
Les mortels généreux difporent de leur ton ; 
Poiirqtioi des oimus d'un jBaicre attendre icîH mort? 
L'homme tèott-il donc né pour tant de ^^épeadance l 
De nos voifins alders imitons la confiance ; 
De la nature humaine ils fouMeoflent ks drpùs, . 
Vivent libres çti^z oix^ & n^ieureotà leur f;hoà& 
Un affront leur ûiiEt pour fprtîr de la vie , 
Et plus que le néant ils craignent riq&mi^ 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un defpote înfolent le plonge d'un coup-d'œil. 
Nous avons enfelgné ces braves infulaires ; 
Apprenons d'eux enfin des vertus néceûalres ^ 
Sachons mourir comme eux, 

Z A M T I. 

Je t'approuve, & je croîs 
Que le malheur extrême êft au-defliis des lois. 

Q"i 
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J'avais déjà conçu tes deffeins tnagnantmes; 
Mats feuts & dètarmés, efclaves & viôimes , 
Covurbés fous nos tyrans » nous attendons leurs 
coups. 

I O A MÉ , cA ûrant un poignard* 

Tiens s fois libre avec moi ; £rappe » & déËvre-nous. 

Z A M T I, 

Ciell 

I D A M É. 

Déchire ce fein » ce cœur quV>n déshonore. 
Tai tremblé que ma main , mal-affermie encore» 
Ne portât fur moi-même un coup mal-afluré. 
Enfonce dam ce coeur un bras moins égaré; 
Immole avec courage une époufe fideUe; 
Tout couvert de fon f ang , tombe & meurs auprès 

d'eUe. 
Qu'à mes derniers momens f embrafle mon époux y 
Que le tyran le voie , & qu'il en foît jalouxl 

Z A M T I. 

Grâce au ciel , jufqu'au bout ta vertu perfévère ; 
VoUi de ton amour la marque la plus chère. 
Digne époufe , reçois mes éternels adieux ; 
Donne ce glaive » donne, & détourne les yeuxv 

I j> A M É , en lia donnan t le poignard* 
Tiens, commence par moi ; tu ledois... tu balances! 

Z A M T I. 

Je ne puis. 

I D A M £• 

Je le veux. 

Z A M T I. 

Je frémis;* 



ACT£^ CrNQïÇt«?MÏ. 3«? 

Ta m'ÀfFen&s. 
Frappe, & tourne fur toi te» bms ènfanglanté^. 

•' ' - ^- - ■ ■ ^* S5 A M t'i/ ' ;.'■'' , 

Eh bien , iihite-inoi. 

IdamÉ, MffttfijfofUÎe bras. 
Frappé , ^s-je...« 

SCENE yi & dermkri.- - > 

GENGIS, OCTAR, 1DAMÉ; 
Z A M T I , Gardes., 

G £ N GI S, accompagué de fcs Garât s , €* défarmant 
Zamù, 

Arrêtez! 
Arrêtez» malheureux!... O Ciel ! qu'àlliez-roas faite? 

•-'^ ' ■" 'TD'A'W'é/ 

Vd\ii délivrer de toi, finir notre misère^ , . 
A' tant d'atrocité dérober notre fort. 

Z a M T L 

Veux-tu nous envier jufques i notre mort ? 

^ G E N G I s. 

Ouï.. . Dieu , maître des rois, à qui mon cœur sV 

drefle, . . • . 
Témoin de mesaffrx^ois, témoin de ma faiibleiTe, 
Tpi qui mis à mes pieds tant d'États, tans de roî»,^ 
Devienèpai-je à la gn digne de mes exploits ? . 
Tu m'outrages, Zamti! tu l'emportes encore» 

Qiv 



5(S . LPRPHEtlN DE LÀ CHINS. 

Dans un cœur né pour moi » dans un cœur que 

fadore. 
Ton épouie à mes yeux ,viâi^e de & foi ^ 
Veut mourir de ta mùn plutôt que d'être à moi; 
Vous apprendrez tous deux i fouffirir .mon empirty 
Peut-être à Êûre plus. 

I O A M £^ 
Que prétends-tu nous (Oreï 

Z A M T I« 

Quel eft ce nouveau trait de Tinhumanitë ? 

I.D AME." 

D'où vient ^ notre arrêt n'eft'pas ehcor porté? 

G E N G I s. 

n va rètre. Madame, & vous allez Pappriadrew 
Vous me rendiez juftice , & je vais vous la rendre* 
^ peine dans ces lieux îe çrpiç ce 91e fiûvu: 
Tous deux je vous admii;^,. ^vpus m'avez vaincu; 
Je rougis, fur le trône où. m*a mis la vi^^r^f • 
D'être au-deflbus de vous au milieu d^ ma glpire* 
En vain par mes exploits j'ai /ii me fignaler ; 
Vous m*avez avili ; je veux vous égaler. 
J'ignorais qu un mortel pût fe dompter lui-même} 
Je rapprends ; je vous dois cette gloire fuprême : 
Jouiflez 4q Thonnpur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir , je viens vous protéger. 
Vçillez « heureux époux , fur l^nhocente vie 
JDe l'Enfant de vos rois , que ma main vous confie : 

Par le droit des combats j'en pouvais difp€>fer; 

Je vous remets ce droite dont j'allais abufen 
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Croyeas qu'à cet enfant , heureu» dans fa mîsère , 
Ainfi qu'à votre fils , je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi Ton peut fe fier à ma foi. 
f e fus un conquérant , vous m'avez fait un roi. 

( â Zamû, ) 

Soyez ici des lois Hnterprète fiipréme , 

Rendez leur miniftére aufii faint que vous-même ; 

Enfeignez la raiibn , la jufiice & les mœurs. 

Que les peuples imincus gouvernent les vainqueurs* , 

Que la fageffe règne ^ & préfide au courage ; 

Triomphez de la force , elle vous doit hommage: 

J'en donnerai l'exemple ; & votre fouverain 

Se foumet à vos lots > tes açmes à îa main, 

I D A M É. 

Ciel îque viens-je d'entendre ? hélas ! pms-je vous 
croh-e ? 

Z A M T r. 

Étes-vous digne enfin. Seigneur, de votreg^oiire h 
Ah ! vous ferez-aimer votre joug aux. vaiôcus» 

I D A M £. 

•Qui peut vous înfpirer ce defleîn ^ 

G E N G.I S.^ 

Vos vertus.; 
Fin du cinquième & dcrmtrA3ê% 
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NOTES. 

Ci)V^ir peut c<Mii|iar«r ces vers à ceux que dit ArUU dai» 

U Phèdre deRMitu: 

Phèdre en rain s'honorait des foupîrs de ThéCées 
Pour moi je fuis plus Aère , 6c fuis U gloire aifée 
D'arracher un hommage à mille autres offert , 
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts oureit; 
Mais de faire-fléchv un courage ii^xible, 
De porter la douleur dans une ame infenfible , 
D'enchaîner un captif de fes fers étonné , 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutîné ; 
VoiM ce qui me plaît, voilà ce qui m'irrite. 
Hercule à défarmer coûtait moins qu'Hippolyte ; 
Et, vaincu plus Couvent, & plutôt farmonté. 
Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. 

Quelle différence entre la coquetterie bouigeot^b d'Ari" 
€14 , qui fe plait à pontr U doultur daas' unt ame imfcnfi" 
hU\ ée le noble orgueil ^liami , qui tire une vanité fe- 
crète dUiouctr a Uom d0nt fi* fars mnéti , & ^hk/truin m» 
rerft /fin, fif^ott eùuragi ! 

Comment Thabitude avait «elle pu famîiianfer Adcie^avec 
le goût d*une galanterie ridicule , au point d'introduire 
dans une tragédie une princefTe qui préfère un jeune ht" 
ros à HtreuU^pitce qu'^treuU préparait moins de gloire au» 
ytua qui tavment dompté \ Jdamé ne parle point de la. f loin 
de fityeuM, Va refns caufé les malheurs de U terre. 

(2} Catilina , dans la pièce de Crébillon , dit : 
La mort n*eft qu'un inftant 
Que le grand cœur défie \ & que le l&che attend. 

Ceft un foldat romain qui fe donne la mort pour fe dé- 
fober au fuppUce: ZnatUtSt un philofophe dûiioîs^K&? 
gaé à 1^ »ort^ 
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(5) L*abbé Mangant était très-vaporeux. Employé dans 
réduction du duc d'Orléans , fils du régent , comme Tabbé 
Vuhois rayait été dans celte du régent , il n'avait eu qu*une 
abbaye; & Dubois était devenu cardinal » premier mîni£« 
tre » quoique Tabbé Mongaàt lui fût Tupérieur en naiffance , 
fil afprin. » cA:luibièi«s 8t en probité. U eut lafaibléfle d*ê- 
tre nailienretiz-de la defiinée du cardinal , & il n'aurait 
pas voulu faqs doute l'acheter au même prix. Un jour on 
lui demandait ce que c'était que les vapeurs dont il fe plai- 
gnait ? Ceft une urribU maladie , répondit -il! tlU fait •voir 
Us chofes telles qu'elles font, Ceft dans ce même fens que 
ces ytxs de Zamti font vrais. 

(4) On était accoutumé fur notre théâtre A voir des Tu- 
)ets immoler leurs enfans pour fauver ceux de leurs rois » 
& Ton fut étonné d'entendre dans l'Orphelin le cri de la 
nature. Zamti ne .devait pas facrifier fo*n fils pour le fils 
de l'empereur. Un* particulier , une nation même , n*a pas 
le droit de livrer un innocent à la mort pour des vues 
d'utilité politique. Mais Zamti » en immolant Ton fils uni- 
^que , fefait , à ce qu'il regardait comme fon devoir , le (a- 
crifice le plus granii qu'un homme puifie foire. En facri- 

fiant lin étranger , il nVût été qu'odieux ; en Tacrifiant Ton 

fils f il eft intérefliant , quoique injufte. 

(5) On peut comparer cette fituation à celle de Clytem" 
neftre, Obfervons que , dans Iphigénie , un père égorge fa 
fille pour faire-changer le vent , qu'aucun perfonnage dans 
la piète ne s'élève contre cet abfurde fanatifme ; que Cly 
temnefire trouve qu'il (était plus naturel d'immoler la fille 
A* Hélène , puifqu'enfin c'eft Hélène qui eft coupable : tare 
les idées fuperftitieufes qu'on a reçues dans l'enfance , fa- 
miliarifent les hommes avec les. principes les plus abfur- 
des , non-feulement des ruperAitions régnantes, mais mi* 
mt des fuperftitions qui n'c^iftent plus ! 

Q v) 
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(6) Oa a » peadaot quelque cems , retranché ces haït rttti 
Le police de Paris ne voulait pas que Gtnpt apprît aux 
Parifiem , qu'il lui était utile de lalfier aux Chinois certal- 

S!cs erreurs qui entraînaient leur docilité, 

(7) Q« pciit «OPHtaiif cette fitwitîmi de Gta^f» k cdl« 
<*Mpifi*ê ll<^^ ▼«■« ^ rOrphfllsii à CM» dt Gkiofti 

Et comme notre eCprit jufqu'aa dernier (oupir 
Toujours vers quelque ohjet poufle quelque defir ^ 
U fe ramène en foi n'ayant plus 011 fe prendre; 
St monté fur le £i!te , il aTpife à de&endre. 

lUen ne forme plus k goût ^ conme le remarque M. de 
Tplwê , qne ceê oof»pwat£dna » loc6|Me fiiiwteus deux 
>o^Mi|W d'ua g^^ie égal , mat» trèti*difféffeat» ont k expri- 
mm HA 9êaM fonda d*î4dea « daas dea jakceaftancea » fie 
«vec des acçefloicf a ippi 0e font paa les mAaMS. Ici i*tui 
paini un tyra» » le la iatiatd d*tina ame apoifiaiMw dea paf« 
ions vtoleaies -, fc l'aatre fiaint imaonçiécant, fitlevido 
d*im çcrm qui « cosCerva ^ ftaibîtiid fie fon àiargie. 

(8) £^^ dit à EgU. dans l'opéra de Théfée : 

Ç'eft peut-ê(re un f e^i tard m*Qf^ à tqs ^qx y&xx^ 
Jfe ne fuis plus au.tems de l'aiinable jeun^fla » 
Mais )e Cuis roi » betfe Princefle , 
fx, rçfi Wa^riem^ 

(^ Pana Us premierci éditions » on lifim ^ 

Fa{& fur mon tombeaiv dans les bra^ du bailtfUHU 
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A MADAME 
LA MARQUISE 

DE P O M P A D OUR; 

MA D A M E^ 

X OUTES les Epitres dédicatoires ne font pas dé 
lâches flatteries , toutes ne font pas diâées par Tin- 
térét; celle que vous reçûtes de M OébUlon^mon 
confrère à FAcadémie , & mon premier maître 
dans un art que j*ai toujours aimé « fut un monu- 
ment de fat reconnaiflance :1e mien durera moins; 
mais il eft auffi jufte. Pal vu dès votre enfance les 
grâces & les talensfe développer; j'ai reçu de vous; 
dans tous les tems> des témoignages d*une bonté 
toujours égale. Si quelque cenfeur pouvait défap* 
prouver Tbommagéque je vous rends, ce ne pourrait 
être qu'un cœur né ingrat. Je vous dois beaucoup; 
Madame , & je dois le dire.- Pofe encore plus ; 
fofe vous remercier publiquement du bien que vous 
avez fait à un très- grand nombre de véritables gens-; 
de^ lettres, de grands artiftes, dliommes de mérite 
en plus dl*un genre. 

Les cabales font affireufes , je le fais ; la littéf;ature 
en ferijf toujours troublée , ainii que tous les autres 
états ^la vk. On calomniera toujours les gens-de-* 
k^à, ||bâM gens-en-place; & j'avouerai quo ' 
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lliorrfiir pour ces cabales ai*a âût-preaàre le pard 
de la retraite , qui feule Bi*a rendu heureux. Mais 
l'avoue eo mime tems » que vous n^avez jamais 
écouté aucune de ces petites faAions; que jamais 
vous ne reçûtes d'impreffion derimpoâure fecrète 
qui blefle fourdeioent le mérite , ni de rimpofture 
publique qui Tattaqite infoie mmen t. Vous avez Êtit 
du bien avec difcemement , parce que vous avez jygé 
par vous*méme ; auffi )e n'ai connu ni aucun homme* 
de- lettres» ni aucune perfonne fans prévention, qâ 
ne rendît juflice à votre caraftère, non- feulement 
en public ^ maïs dans les converfations pardculîères, 
. où Ton blâme beaucoup plus qu'on ne loue. Croyez, 
Madame , que c'eft quelque cfaofe que le fuffi-age de 
ceu^c qui favent penftr. 

De tous les arts que nous cultivons en France, 
Fart de la tragédie n'eft pas celui qui mérite le motos 
Tattention publique ; car !} faut avouer que c'eft celui 
dans lequel les Français fe font le plus diftingués. 
Ceft , d'ailleurs , au théâtre feul qat la nation fc 
raffemble ; c'eft-là que Fe/prit & le goût de la jeunefTe 
fe forment; les érrangersy viennent apprendre notre 
fenguejnulle mauvaife maxime n'y eft tolérée, & nul 
fentîment eftîmable n'y eft débité fans être, applaudi : 
cVft une école toujours fubfiflante de poëûe &de 
vertu. 

La tragédie tfeft p^s encore peur"&re tout-à^ît 
èe qu'elle doit être; fupérîeure à celle d'Athènes en^ 
plufieurs endroits, il lùi^ manque ce grendappareil 
quêtes magiftraxsd* Athènes favaientliii donner. 

f ennette%-moi , Madame, en vous dédiant tmc 
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cragidie , <Ie m*étet^e fur cet arc des Sophocle & des 
Euripidt» Je Aùs qu9 toute la pompe d^ l'appardl 
ne vaut vas une penfèe fubltine , ou ua fentiment ; 
de même que la parure n'eft ptieique rien fans la 
beauté» Je fais Uen que ce n'eilpas un grand mérite 
de pafl^r avijc y^x ; mais j'ofe être sûr que le fiiblime 
& 1^ tG^çkantportenituncoup beaucoup plus ieafL" 
l^»€V^n4>b b^ iQ3ii^û$ 4'un apparia ocHiyenable» 
.& qu'il fasH ^a^er l'.ameÀ lesyea^^ à -la-fois. Ce 
fera le pariÇ9g|s desgéiiiesqui vi^adrp^t après noiis. 
Ta^r^i ^u moins «aiCoiirag.é c^u^ qiM me feront- 
oufeiîer. 

Çeft 4aa^ m ^t^» /MWa©^, |i*ie je deffmai 
J? fii.ibl^ fM^ «ffi^ }f £PV«M 9 yp# lumîiires. J(e 
.1^ .cr$iy$^.flfd d^ sm \» ^^^ 9^ i» îifHm à? P^ris 
^fj^ fkj^ , in 4e¥f «a^t ^ vrai (99%^^, Q^ 
fevp^gff^ 4/» bf ^ucotfp 4? tale.ni la r<9pr^^tèr«ai: 
pr§f moi Av PU P^i| tl^kre que ie âs*fi|ir^ à Ig 
^9ffrï9gn^« 0^(^11^ i(^ fiiéitr^ fut extrém^m^^ 
itxçHf% Ifl^ .f(Qepf4 1)^ (urej0t jp^itit i»enés, toMt 6tf 
^^ptaM^ g|oii|?m^8f i ee^ boyç}ifrs • ^9S devifes » ces 
ar^Afs, qç'oa fu(pçi^i; dans l^ \\^ » feÉûent m 
pffisit (qp|i redoi^blait V'mth&tt parce q»e cette dée<>pi 
ration , cette a^Ioa deveii^ait unç partie de l'iatii^ 
gu&fleût&Uiiquela pièc^eùt joint à cet avantage 
celui 4'èpt§ écrite avec pins de chaleur , que j'eufie 
pu éviter 1^ longs réçitç, quç les vers eui&nr été 
,feit8 avpç plus de foin, Mais le tems oii nous nous 
étions propofé de nous donner ce divertiflemeiitj 
ne perm^^t p^ de délai ; la pièce fut faite & 
apprife çn 4W)c mois.(tf) 
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Mes amis me mandent , que les comédiens éfc 
Paris ne Tont repréfentèe que parce qu'il en cou- 
rait une grande quantité de copies iofidelles. Il a 
donc fallu la lattferparaitre avec tous tes défauts que 
je n^ad pu corriger; mais ces défauts même infiruiront 
ceux qui voudront travailler dans le mêfhe goût, (à) 

Il y a encore dans cette |Mèce une autre nou* 
veauté^qui me parait mériter d'être perfeftionnie: 
elle eft écrite en vers croifés. Cette forte de poëfie 
fauve Tuniformité de la rime; maisauffi ce genre 
d'écrire eft dangereux , car tout a fon écueîl. Ces 
grands tableaux , que les anciens regardaient com^ 
me une partie effennelle de la tragédie , peuvent 
aifément nuire au théâtre de France , en le rédoifant 
à n*étre prefque qu*une vaine décoration ; & la forte 
de vers que )'ai employés dans Taocréde approche 
peut-être trop de la profe. Ainfi , il pourrait arriver 
qu^en voulant perfeôionner la fcène françaVfe, onb 
^terait entièrement. 11 fe peut qu'on y* ajoute uii 
mérite qui lui manqnie; il fe peut qu'on la corrompe; 

J'infifte feulement fur une chofe: c'eftla variété 
dont on ^befoin dans une ville immenfe, Isl feule 
de la terre qui ait jamais eu des fpef^clestous les 
jours. Tant que nous faurons maintenir par cette 
variété le mérite de notre fcène , ce talent nous 
rendra toujours ^éiables aux autres peuples. C'eft ce 
qui fait que des perfonnes de la plus haute diflinc- 
tionrepréfentent fou vent nos ouvragés dramatiques, 
en Allemagne » en Italie , qu'on les traduit même 
en Angleterre ; tandis que nous voyons dans nos pro- 
vinces djss fallesdefpeâade .magnifiques^ Comme oa 



H*'fiB«i*«V;rf-v-«^..> 



EPI T RE: 37^ 

voyait des cirques dans toutes les provinces r omaînes : 
preuve inconteftable du goûtqm fubfifte parmi nous, 
& preuve d& nos refiburces dans les tems les plus 
difficiles. Ceft en vain que plufieurs de nos compa- 
triotes s'efforcent d'annoncer notre décadence en tout 
genre. Je; ne fuis pas de l'avis de ceux. qui « au ibrtir 
d'un fpeâacle,dans un fouper délicieux, dans le 
fein du luxe & du plaifu*, difènt gaiement que Tout 
eft perdu. Je fuiififfez près d'une ville de province, 
auffi peuplée que Rome moderne , & beaucoup plq^ 
opulente » qui entretient plus de quarante . mille 
ouvriers , & qui vient de conflruire en même tems 
le plus bel hôpital du royaume , & le plus beau 
théâtre» De bonne foi, tout cela exigerait -il, files 
campagnes ne produifaient que des ronces? 

J'ai choifi pour mon habitation un des moins bons 
terreins qui foient en France ; cependant rien ne 
nous y manque. Le pays efl orné de maifons qu'cxi 
eût regardées autrefois comme trop belles ; le 
pauvre qui veut s'occuper, y cefle d'être pauvre: 
cette petite province eft devenue un jardin riant; 
il vaut mieux, fans doute, fertilifer fa terre, que 
de fe plaindre à Paris de la ftérilité de fa terre, (i) 

Me voilà. Madame, un peu loin de Tancrède; 
î'abnfe.du droit démon âge , j'abufe de vos momens: 
je tombe dans les digreffîons , je dis peu en beau- 
coup de paroles. Ce n'eft pas là le caradlère de 
votre efprit; mais je ferais plus diffus, fi je m'aban« 
donnais aux fentimens de ma reconnaiflance. Recevez 
avec votre bonté ordinaire , Madame , mon attache^ 
. ment & mon refpeâ , qui rien ne peut altérer jamais; 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ASSEMBLÉE DES CHEVALIERS RANGÉS 
EN DEMI-CERCLE. 

* A R G I R E. 

J LLUSTRES Chevaliers, venge urs de 'la SîcUe, 
. .Qu|'dk*igne7 , paff égnrd au déclin de mes ans , 
^(^â'aiOembler chez moi potir chaTer nos tyrans, 
JËt former un Etat triomphant & tranquille; 
' Sycicufe ehfesmurs a gémi trop long-tems 
Des deflans avortés d'un courage inutile. 
II eft tems de marcher à ces fiers Mufulmans ; 
Il eft tems de fauver d'un naufrage funefte , 
I^ plus grand de nos biens , le plus cher qui nous 

râle. 
Le droit le plus facré des mortels généreux, 
La liberté : c'eft - là que tendent tous nos vœux. 
Deux puiffans ennemis de notre république. 
Des droits des nations, du bonheur des humains. 
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Les Céfars de Byzance , & les fiers Sarrazîns ; 
Nous meaacent encor de leur pug tyrannique : 
Ces defpotes altlers, partageant Tunivers, 
Se diiputent Thonneur de nous donner des fers. 
I^ Grec a fous fes lois les peuples de Mei&ne; 
Le hardi Solamir infolemment domine ' 
Sur les fertiles champ's couronnés par TEtna, 
Dans les murs d'A{;rîgente , aux campagnes d*Eana: 
Et tout deSyracufe annonçait la ruine. 
Mais nos communs tyrans, Tun deTautre jaloux; 
Armés pour nous détrtiire, ont combattu pour nous; 
Ils%nt perdu leur force en difputant leur proie. 
A notre liberté le ciel ouvre une voie ; 
Le moment eft propice , il en faut profiter. 
La grandeur mufulmane efi à fon dernier àgç; 
On commence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France un Martel, en Efpagne un Pelage « 
Le grand Léon (a) dans Rome , armé d*un faint cou- 
rage, 

(«) Par le grand Léon , M. de Voludrt entend Léon IV, & 
non le pape Céon /, connu dans les doiiares fous le nom de faint 
Uon , de LéondfGrand, Ce faint Léon eft le premier pape qui ait 
approuvé le fupplice des hérétiqyes. Il dit dans fes lettres, que le 
tyran Maxime , en puniiTant de mort PrifcUlUn , a rendu un grand 
Service à l'Eglife ; & il pourfuivit avec violence ce qui refiait de 
Prifcilfianiftes en Efpagae. Les légendaires racontent qu'un jour 
une lemme lui ayant baifé la main , il fentit un mouvement de 
coocupifcence; qu'en conféquence SI fe coupa !a main: mais la 
Vierge la lui rendit quelques jours après , afin qu'il pftt célébrer 
a méfie. Ceft depub ce tems qu*on baife les pieds du pape , at- 
tendu que le pied éunt enveloppé dans (une pantoufle , le faiot 
Fère court moins de rifque <«tre obligé de fe le couper. Onfene 
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Chafler les poffeffears , & fonder des Etats; 
Grecs, Arabes, Français , Germains « tout nous dé- 
vore ; 
Et nos champs ^ malheureux par leur fécondité , 
Appellent l'avarice & la rapacité 
Des brigands du Midi, dn NQrd& de l'Aurore. 
Nous devons nous détendre enfemble & nous venger. 
Tai vu plus d'une fois Syracufe trahie : -- ^ * 

Maintenons notre Joi, que rien ne doit changer; 
Elle condamne à perdre & l'honneur & la vie. 
Quiconque entrettWdrait avec nos ennemis 
Un commerce fecret, fatal à Ton pays. 
A l'infidélité l'indulgence encourage. 
On ne doit épargner ni le fcxe , ni l'âge* 
Venife ne fonda fa fière autorité 
Que fur la défiance & la févérité : 
Imitons fa fagefle en perdant ks coupables. 

L O R £ D A N. 

Queue honte , en ^et , dans nos jour^ déplorables ; 
Que Solamir , un Maure , un chef des Mufulmans ; 
Dans la Sicile encore ait tant de partîfans ! 
Que par-tout dans cette ile & guerrière & chrér 

tienne. 
Que même parmi nous Solanûr entretienne 
Des fujets corrompus ven^s à fes bienfaits ! 
Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire. 
Tantôt dans Syracufe ayant fii s'intr^ediûre, - 
Nous préparant la guerre & nous offirant la paix i 
Et pour nous dé&nir foigneux de nous féduire l 
Un fcse dangereux ,dont les Cibles efprits 
Théafre. ToaulY. R 
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D*un peuple encorplus faible attirent les hommages^ 
Toujours des nouveautés & des hères épris, 
A ce Maure impofant prodigua Tes fuffrages. 
Combien de citoyens, aujourd'hui prévenus 
Pour ces ans féduirans (g) que l'Arabe cultive ! 
Arts trop pernicieux , dont l'éclat les captive , 
A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 
Que notre art foit de vaincre , & je a*en veux poîot 

d'autre. 
J'erpère en ma valeur , j'attends tout de la vôtre; 
Et j'approuve fur-tout cette févirité 
Vengereffe des lois & de la libené* 
Pour détruire l'Efpagne il a fuffi d'un traître : (h) 
Il en fut parmi nous; chaque jour en voit naître. 
Mettons un frein terrible à l'infidélité; 
An fatut de l'Etat que toute pitié cède ; 
Combattons Solamir»&profcrivons Tancrèdç. 
Tancrcde ,né d'un fang parmi nous dèteftè, 
Eft plus à craindre encor pour notre liberté. 
Dans le dernier confeil , un décret jufte & fagc 
Dans les mains d'Orbaffan remit fon héritage. 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés, 
A ce nom de Tancrède en fecret attachés : 
Du vaillant Orbaffan c'eft le jufte partage , 
Sa dot, fa récompenfe. 

Ç A T A N E. 

Oui , nous y foufcrivons. 

~^— — ^ — 

(^)En ce tems les Arabes cultivaient feuls les fcîenccs en Oc- 
cident, & ce font eux qui fondèrent l'e'cole de Salerne. 
(A^ Le comte JiUUm , ou l'archevêque O^as, 
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Que Tancrède, s'il veut, foit puiflant àByzance; 
Qu'une cour odieufe honore (a vaillance: 
Il n'a rien à prétendre aux lieirz où nous vivons; 
Tancirède, en fe dot^nant un maître defpotique, 
A renoncé lui-même à nos facrés ramparts : 
Plus de retour pour lui; l'efclave de Céfars 
Ne doit rien poflëder dans une république. 
Orbaffan de nos lois eft le plus ferme appiu ; 
Et l'Etat qu'il foutient ne pouvait moins pour lui ;. 
Tel eft mon fentiment. 

A R G I R e; 
Je vois en lui mon gendre; 
Ma fille m'eft bien chère , il eft vrai ; mais enfin , 
Te n'aurais point eux dépouillé l'orphelin, 
yous favez qu'à regret on m'y vit condefcendre. 

L O R X D A N« 

Blâmez-vôus le Sénat? 

A R G I R E. 

Non, je hais la rigueur; 
Mais toujours \ la loi je fiis prêt à me rendre » 
Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur. 

Orbassak. 
Ces biens font à l'Etat , l'Etat feul doit les prendre; 
Je n'ai point recherché cette faible Ëiveur. 

A,R G I R £• 

N^en parlons plus : hâtons cet heureux hyménée; 
Qu'il amène demain la briUante journée. 
Où ce chef arrogant d'un peuple deflruâeur , 
Solamir, à h fin doit connaître un vainqueur. 

Rij 
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Votre rival en tout » il ofa bîea prétendre ^ 

Et nous oftant la paix » à devenir mon gêodre ; (î) 

U penfait mlionor^lP^par cet bymea &tal. 

Allez.. .• dans tous les tems triomphez d*ua riva/: 

Mes amis, foyons prêts... ^. vaà faiblefle & moa âge 

Ne me permettent plus rbonneur de commander ; 

A mon gendre Orbafian vous daigne? Kaccorder. 

Vous fuivre eft pour mes ans un affez beau partage; 

le ferai près de vous » j'aurai cet avantage ; 

Je fentirai mon cœur encor (e ranimer ; 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage, . 

Et vous auront vu vaincre avant de fe fermer. 

L O R E P ▲ N« 

Nous combattrons fous vous , Seigneur : nous ofoos 

croire 
Que ce jour , quel qu'il foit , no\js fera glorieux; 
Nous nous promettons tous l'honneur de\a v\aoire. 
Ou l'honneur confolant de mourir à vos yeux. 
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SCENE IL 

ARGIR£,ORBASSAN. 

A R G I R s. 

£!i H bien » brave Orbaflan« futs-je enfin votre paie ? 
Tous vos reffentimens font-ils feiéï effacés ? 

(i) Il était très-commun de marier des Chrétiennes à des Mu- 
fulmans; & Aldallfi ,U fils de Mufa^ conquérant de l'Efpagne 
épaufa la "fiUe' du roi Rodrigue : cet Exemple fat [Smîté dans tous 
les paiysoù les Arabes portèrent leurs armes riélorieufe^. / 
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Pourrai- je en vous d'un fils trouver le caraûère ? 
Dois-je. compter fur vous ? 

Orbassan. 

Je vous Tai dît affez: 
J'aime l'Etat , Argire ; U nous réconcilie. 
Cet hymen nous rapproche, & la raifon nous lie; 
Mais le nœud qui nous joint n'eût point été formé. 
Si dans notre querelle , à jamais aflbupie » 
Mon cœur qui vous haït ne vous eût eôimé. 
L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne; 
Mais un fi noble hymen ne fera point le fruit 
D'un feu né d'un inftant , qu'un aune inflant détruit. 
Que fuit TindifFérencs, & trop fouvent la haîne. 
Ce cœur, que là patrie appelle aux chamsde Mars, 
Ne fait point foupirer an milieu des hazards» 
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire. 
Nôtre union naiffante à tous deux néceffaire, 
La fplendeur de r£tat, votre intérêt , le mieir^ 
Devant de tels objets l'amour a peu de charmes. 
' 11 pourra refferrer un fi noble lien ; 
Mais fa voix doit ici fe taire, au bruit des armes» 

Argire. 
Teftime en un foldat cette mâle fiené ; 
Mais la ffanchife plaît, & non l'auftérîté. 
J'efpère que bientôt ma chère Aménaïde 
Pourra fléchir en vous ce courage rigide. 
C'eft peu d'être un guerrier; lamodefle douceur 
Donne un prix aux vertus , & fied à la valeur. 
Vous fentez que ma fille, au fortir de l'enfance , 
Dans nos tems orageux de trouble & de malheur, 

Riij 
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Pu* fa mire élevée à la cour de By zance ; 
Pourrait sVflaroucher de cefèvère accueil. 
Qui tient de la rudefle & reflemble i rorguexf» 
Pardonnez aux avis d'un vieillard & d'un père« 
Orbassak. 

Vous ^ même pardonnez i mon humeur auftère: 
Elevé dans nos camps , je préférai toujours 
A ce mérite faux des poIitefTes vaines , 
A cet art de flatter, à cet efprlt des cours ; 
La groffière vertu des mœurs républicaines. 
Mais je fais refpeâer la naiflance & le rai^ 
D'un eftimable objet formé de votre fang. 
Je prétends par mes foins mériter qu'elle m'aime; 
Vous regarder en elle , & m'honorer moi-même. 

A R G I R £. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vonsi 

C E NE I I 
ARGIRE, ORB ASSAN, A. ME N AI DEU 
A R G I R E. I 

Lj£ bien de cet Etat , les voix de Syraciife ; 
Votre père, le ciel, vous donnent un époux ; 
Leurs ordres réunis ne foufirent p(Mnt d*excuiê« 
Ce noble chevalier , qui fe rejoint à moi , 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi. 
Vous conhaiflez fon nom , fon rang , (a renommée ; 
PttiflkntdaQff Syracufe, il commande Tarage; 
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Tous les droits de Tancrède entre ieçmatns remis*. •« 

A M E N A ï D £, àpart. ^ 

De Tancrède! 

A R G t R É. 

A mes yeux font le moins digne prix 
Qui relève Téclat d'une telle alliance». 

Orbassan. 
Elle m'honore àflez. Seigneur; & fa préfence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois, 
Piiiffé-je, en méritant vos bontés & fon choix , 
Du bonheur de tous trois confirmer Tefpérancel 

A M £ N A ï t) £• 
Mon père , en tous les tems , je fais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, & yonlutmon bonheur. 
Votre choix me deftine un hérps en partage ; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours ^ 
Grâce à votre (agefle , ont terminé leur cours , 
Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage; 
P'uae telle union je conçois l'avantage. 
Orbaflan permettra que ce cœur étonné , 
Qu'opprima dès Tenfance un fort toujours con-: 

traire , 
Par ce changement même au trouble abandonné , 
Se recueille un moment dans le fein de iién père^ 

O R B A s s A N. 

Vous le devez, Madame ; & loin de m'oppofer 
A de tels fentimens dignes de mon eftime> 
Loin de vous détourner d'un foin fi légitime » 
r .Dès droits que j'ai fur vous je craindrais d'abufer« 
J'ai quitté nos guerriers, je revole à leur tête; 

Riv 
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Ceft peu d'un tel hymen, i\ k faut mériter^ 
La viÂolre en rend digne ; & j'ofe me flatter 
Que bientôt ies lauriers en orneront la fére. 

g '>^F^7r^-^ ■ ,i ■ 1 



SCENE J V. 
ARGIRE, AMEN A IDE. 
A R G I R £• 

V OUS'femllez interdite ; & vos yeux pleins 

tf eflEroî , 
De larmes obfcurcis, fe détournent de moi ! 
Vos foupirs étouffés Te mbient me faire injure: 
La bouche obéit mal y lorfque le cœur murmure. 

• A M*E-N A ï D «• 

Seigneur'» Je Tavourai» }e ne m'att^dais pa» 
Qu'après tait de malheurs , & de fi longs 4ébat$ ; 
JLe parti dX>rbaffan dût être u» jour te v^tie; 
Que mes tremblantes mains untraienc Tun & l'aittrc ^ 
Et que vQtre ennemi dût paAer dans mes bras* 
ie n'oublirai jamais que la guerre eLvile< 
Dans vos propres foyers vous priva d'un afile ; 
Que ma mère à regret évitant le danger , 
Ckercha lolm de nos murs un rivage étranger; 
Que, des bras paternels avec elle arrachée, 
A les trifbs deftins dans Byzance attachée. 
J'ai partagé long-tems les maux qu'elle a fouffcrts^ 
Au fortir du berceau j'ai connu les revers ? 
J'appris , fous une mère abandonnée , errante, 
A iupporter l'exil & k fort des p rofcrits , 
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L'accueil impérieux d'une cour arrogante , 

Et la feuffe pitié , pire que les mépris. 

Dans un fort avili noblement élevée , 

De ma mère bientôt cruellement privée. 

Je me vis feule au moilde, en proie à mon effroi ^ 

Rofeau faible & tremblant , n'ayant d'appui que 

moi. 
Votre deftin changea. Syracufe en alarmes 
Vous remit dans vos biens, vous rendit vos hon- 

neur» , 
Se repofa fur vous du deftin de fes armes , 
Et de fes murs fanglans repouffa fes vainqueurs» 
Dans le feîn paternel je me vis rappelée; 
Un malheur inoui m'en avait exilée ; 
Peut-être j'y r^iens pour un malheur nouveau;; 
\oi mains de mon hymen allument le flambeau;. 
Je fais quel intérêt, quel efpoît vous anime; 
Mais de vos ennemis je me vis la viâime. 
Je fuis en&l la vôtre ^ & ce jour dangereux 
Peut-être de nos jours fijra' le plus affreuîc,. 
A R o I R E. 

Il fera fortuné , c'eft à vous de m'en croire;. 
Je vous aime, ma fille , & j'aime votre gloire;. 
On" a trop murmuré , cjuand ce fier Solamir, 
Pour te prix de la paix qu'il venait nous offiir^ 
Oia me propofer de l'accepter pour gendre j 
Je vous donne au héros qui nia#ché contre lui. 
Au plus pdXid des guerriers armés, pour nous dé- 
fendre. 
Autrefois mon émule, à préfent notre appui». 
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A M E N A ï D E. 

Quel appui l vous vantez (a fiçerbe fortune; 
Mes vœux plus modérés la voudraient plus commune- 
Je voudrais qu'un.héros fi fier & fi puiflant 
N'eût point, pouç s'agrandir, dépouUlé l'innocent; 

A R G I R E* 

Du confea, fl eft vrai, la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangèrci. 
Elle abufi lông-tems de fou autorité; 
Elle a trop d'ennemis. 

Amenaïdï» 

Seigneur, pu je m'abufe; , 
Ou Tancrède eft encoreaimé dans Syracufe. 

A R O I R E. ^ 

Nous rendons tous juftice à fon cœur indomptés 
Sa valeur a, ditK>n,fiibjugué Vl^jr^'^ 
VUrs plus il afervi fous l'aigle des Geiars, 
Moins il doit efpérer de revoir fe patrie : 
« eft ,par undécret ^chaffè de nos ramparts; 

A M E N A ï D E.. 

Pour jamais l lui ^Tancrède i 

A R^G IRE* 

Oui, l'on craint fa préfence; 
Et fi vous ravez vu dans les murs de Byzancc^ 
y ous favei qu'il nousbaît* 

ANLtNAÎDEi; 

lenek croyais pa*. 

Mamère avait penftquTI pouvait être enwe 
L'appui de SyMCttfe,«tle vaimpeurdtt Maure; 
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ACTE PREMIER. 3^5 

Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbaflan contre vous s'animèrent , 
Qu'ils ravirent vos biens , & qu'ils vous opprimèrent f 
Tancrède aurait, pour vous , affironté le trépas!*. 
Ccfttout ce que j'ai fu. 

A R G I R E. -^ 

C'eft trop, Aménaïde: 
Rendez-vous aux confeils d'un père qui vous guide; 
Conformez - vous au tems , conformez/vous aux 

lieux. 
Solamir,& Tancrède, & la cour de Byzance; 
Sont tous également en horreur à nos yeux. 
Votre bonheur dépend de votre complaifance* 
J>i y pendant foixante ans, combattu pour l'Ëtat; 
Je le fervis injufte , & le chéris ingrat ; 
Je dois penfer ainfi jufqu'à ma dernière heure. 
Prenez mes fentimens; & devant que je meure, 
Confolez mes vieux ans , dont vous faites l'efpoiiv 
Je fuis prêt à finir une vie orageufe: 
La vôtre doit couler fous les lois du devoir; 
Et jç mourrai content , fi vous vivez heureufe. 
Amenaïde. 

Ah ! Seigneur ! croyez-moi , parlez moins de bonheur. 
Je ne regrette point la cour d'un empereur. 
Je vous ai confacré mes fentimens , ma vie; 
Mais , pour, en difpofer , attendez quelques jours; 
Au cr^édit d'Orbaflan trop d'intérêt vous lie i 
Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours? 
11 peut tomber : tout change; & ce héros peut-être 
S'eft trop-tôt déclaré votre gendre & mon maître. 



)9< TAtICRÈDE. 

A R G I R £• 

Comment ? que dites-vous ? 

Amenaîde 

Cette témérité 
Vo is offenfe peut-être, & vous femble une injure;; 
Je iiU que dans les cours^non fexe plus flatté» 
Da?4S Votre république a moins de liberté: 
A Byxance on le fert; ici la loi plus duie 
Veut de Tobëii&iicey & défend le murmure: 
Les Mufubnans altiers > trop long - tems vos vaia« 
queurs, 
. Ont changéla Sicile, ont endurci vos mœurs/ 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles j 

A R e> I R £. 
Vous feule» vous , nta fille , en abufant trop d^elIes. 
De tout ce que j'entends mon efprit eft confus: 
JTai permis vos détais , mais non pas vos refus. 
Xa ^ ne peut plus rompre un nœud (ilégirime; (c) 
La parole eft donnée , y manquer eft un crime. 
Vous me TaVez bien dît, jfe fuis né malheureux; 
Jamais aiKun fuccès n*a couronné mes vœur. 
Tous les jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puiftant , détournez ces funeftes préfages! 
Et puifTç Aménjïde» en formant ces liens , 
Se préparer de jours moins triftes q|iie les miens 1 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE y. 

AMENAI D Efinle. 

L ANCREDEjCher amant ! moî , Y^vtrms la faîbleffe 
De trahir meé fèrmens pour ton perfécuteur! 
PIhs cruelle que lui , perfide avec baiTefTe , 
Partageant ta dépouille avec cet opprefleur , 
Je pourrais. •». 



SCENE V L 
AMENAI DZ, F À N I E. 

Amenai DE. 

V iENS,approche,ôfna chère Faniel 
Vois le trait dérefté qui m'arrache la vie. 
OrbafTan par mon père eft nomxné mon épotfid^ 

F A N I E. 

Je feçs combien cetofdre eft douloureux pour Vous.^ 

J'ai vu vos fentimeqs , j'en ai 'connu la force : 

Le forfn'eut point de tr<rita, Jacour n'eut point U'a^» 

morce ^ . 

Qui pufîènt arrêter ou. détourner vos pas ,. 
Quand la route par vous fut une fois cTioifie, 
Votre cœur s'ieft donné , c'eft pour toute la vie.^ 
Tancrède & Soianlîr , touchés de vos appas. 
Dans la cour des Céfars en fecret foupîrlrént ; 
Mais celui que vos yeux juftement cÛftinguèrent , 
Qui fexd obtint vos vœux ^ qui fut les ipérîtéi^^ 



59» TANCRÈDE. 

En fera toujours digne ; & puifque dans Byzance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence» 
Orbaflan dans ces lieux ne pourra remporter^ 
«Votre ame eft trop confiante. 

ÂMENAÎDE. 

Ah ! tu n^en peux ëouter: 
On dépouille Tancrède» on l'exile, onfoutrage; 
Ceft le fort d'un héros d'être perfécuté; 
Je fens que c'eft le mien de Taimer davantage. 
Ecoute: dans ces murs Tancrède eft regretté; 
Le peuple le chérît. 

F A N I E. 

Bainni dans fon enânce; 
De fon père oublié les fafiueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils. 
Peu de cœurs comme vous tiennent contre Vabfence^ 
A leurs feuls intérêts les grands font attachés. 
Le peuple efi plus fenfible. 

ÂMENAÎDE. 

U eft auffi plus fufte; 

F A N I E. 

Mais il eft affervi : nos amis font cachés ; 
Aucun n'ofe parler pour ce profcrit augufte. 
Un Sénat tyrannique eft ici tout-puiâànu 

A M E N A ï D E. ' 
Ouï , je fais qu'il peut tout , quand Tancrède «ft afe- 
fent. 

F A N I E. 

S'il gouvait fe montrer, j'eipéreraîs encore: 
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ACTE PREMIER; 355 

Mais il efl loin de vous. 

A M £ N A ï D E. 

Juôe Ciel, je t*iinplore! 
( à Farûe. ) 

Je me confie à toi. Tancrède n'eft pas loin: 

Et quand de Fécarter on prend Tindigne foin ; 

Lorfque la' tyrannie au comble eft parvenue. 

Il eft tcms qu*il paraiffe , & qu'on tremble à fa vuej 

Tancrède eft dans Meffine. 

F A N I I. 

Eft-il vraî?juftes Cieux! 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux I 

A M £ N A ï D £. 
n ne le fera pas... .non, Fanie; & peut-être 
Mes opprefieurs & moi nous n'aurpns plus àu'un 

mainre. 
Viens.. . je t'apprendrai tout - . . mais il faut tout ofer ; 
Le joug eft trop honteux: ma main doit le brifen 
La perfécution enhardit ma fàiblefTe. {d) 
Le trahir eft un crime, obéir eft baftefle. . 
S'il vient , c'eft pour moi feule , & je l'ai mérité: 
Et moi > timide efclave à fon tyran promife, 
Viôime malheureufe indignement foumife, 
7e mettrais mon devoir dans Tinfidélitél 
Non, l'amour à mon fexé infpire le courage: 
Ceft à moi de hâter ce fortuné retour; 
Et, s'il eft des dangers que ma crainte envifage; 
Ces dangers me font chers , ils naiftent de l'amour* 

Un du pftmer AQc^ 



ACTE II- 

SCENE PREMIÈRE. 
A M E N A I D E feuû. 

KJy porté-je mes pas ?... à*w vient que je friflbnne ? 
Moi des remords /... qui / moi? le crime feulles 

dotme* • • . 

Ma caufe eft jufte. . . O Cîeux ! protégez mes defféins l 

( â Fanîê ^i entre, ) 
Allons , rafl^ons-noUs. • • . Suis-je en tout obéie ? 

F A N I £i 

Votre efdave eft pani, la lettre eft dans feft mtîas. . 

A M £ N A! i D i^ 
n eft maitr^ , il eft vrai , du' fecfet de' inâ tîè; 
Miiis j^ connais fon aèle: il m*a toujburs ftrvie. 
On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 
Né d*aîeux Mufulmans chez tes Syracufains, 
Infiruit daois les deux lois & dans les deux langa- 

Du camp deâ Sarra^ns îî connaît fes paffagW , 
Et des monts de PÈtna leé plu* fecrets chemiHs. (r) 
C^lm qui découvrît, par une courte utile, - 
Que Tancrède en fecret a revu la Sicile; 
Ceû lui par qui le ciel veut changer mes defiins. 
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ACTE SECOND. 401 

Ma lettre, par fes foins remife aux mains d'un Maure, 
Dans Mefline demain doit être avant Taurore. 
Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé, dans cette longue guerre. 
Une correfpondance à tous deux.néceflkire : 
Tant la nature unit les malheureux mortels■^ 

F A N I E. 

Ce pas eA dangereux ; mais le nom de Tancrède, 
Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède , 
Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur , 
Ce beau nom que l'amour grava dans votre cœur, 
N'eft point dans cette lettre à Tancrède adreffée. 
Si vou^ l'avez toujours préient à la penfée , 
Vous avez fu du moins le taire en écrivant. 
Au camp des Sarrazins votre le^re portée , 
Vainement ferait lue j^ ou ferait arrêtée. ^ 

Enfin, jamais l'amour ne fut moins imprudent. 
Ne (ixt mieux fe voiler dansTombre du myfière» 
Et ne fut plus hardi fans être téméraire.. 
Je ne puis cependant vous cacher mon effiroi. 

A M E N A ï D f . 

Le cîel i iufqù'à préfent , femble veiller fur moi : 
Il ramène Tancrède , & tu veux que je tremblé ? 

F A N I E. 

Hélas ! qu'en d'autres lieux fa bonté vous rai&mble ! 
La haine & l'intérêt s'arment trop contre lui; 
Tout fon parti fe tait; qui fera fon appui? 

^ A M £ N A ï D È. 

Sa gloire. Qu'il fe montre; il deviendra le makre. 



40s T A N C R È D.E. 

Va héros qu^on opprime attendrît tous les coeurs^ 

Ils les anime tons, quand il vient à paraitraw 

F A N I E. 

Son rival eft i craindre. 

A M £ N A ! D z. 
t Ah! combats ces terreurs; 

Et ne m*en donne point. Souviens-toi que ma mère 
Nous unit Tun & Tautre à fes derniers momens ; 
Que Tancrède eft à moi ; qu'aucune loi contraire 
Me peut rien fur nos vœux & fur nos fentimens. 
Hélas ! nous regrettions cette île fi funefte. 
Dans le fein de la gloire & des murs des Célars ; 
Vers ces champs trop aimés , qu*aujourd*hii je dà-; 

tefte , 
Nous tournions triftement nos avides regardls. 
rétais loin de penfer que le fort qui m'obsède 
Me gardât ^ur époux Topprefleur de Tancrède ^ 
Et que ^aurais pour dot l'exécrable préfent 
Des biens qu'un raviffeur enlève à mon amant. 
Il faut l'inftruire au moins d'une telle injuftice; 
Qu'il apprenne de moi Xa perte & inon.fupplice; 
Qu'il hâte fon retour j & défende fes droits* 
Pour venger un héros je fais ce que je dois« 
Ah ! fi je le pouvais , j'en ferais davantage. 
J'aime, je crains un père, & refpefte fon âge; 
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés 
Contre cet Orbaflkn qui nous a captivés. 
D'up braVe chevalier fa conduite eft indîgnew 
Intérefle , cruel , il prétend à l'honneur / 
U croit d'un peuple libre être le proteâeur ! 



À C TE S E COND. 403 

U ordonne ma honte , & mon père la figne ! 
Et je dois la rubir/& je dois me livrer 
Ail maître impérieux qui penfe m'honorer l 
H^as ! dans Syracufe on hait la tyrannie ; 
Mais la plus exécrable » & la plus impunie , 
Eft celle qui commande & la haine & Tamour ; 
Et ^i veut nous forcer de changer en un jour..; 
Le fort en eft jeté. 

F A N I E. 

Vous aviez paru craindre. 
A M E N A ï D £• 

Je ne crains plus. 

F A N I E. 

On dit qu'un arrêt redouté 
Contre Tancrède même eft aujourd'hui porté; 
U y va de la vie à qui le veut enfreindre. 

Amenaîde. 
Je le fais , mon efprit en fut épouvanté ; 
Mais Tamour eft bien faible alors qu'il eft timide; 
J'adore > tû le fais j un héros intrépide j 
Comme lui je dois Fêtre. 

F a N I E. 

^ Une loi de rigueur 

Contre vous» après tout, ferait-elle écoutée?. 
Pour cflRrayer le peuple elle paratt diâée. 

A M E N A ï D E. 

Elle attaque Tancrède; elle me fait horreur; 
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres/ 
Ce n'était point ainfi quefes braves ancêtres» 



ip4 T ANCRE DE. 

Ces généreux Français, ces aiuftres vainqueurs, 
Subjuguaient ritalic , & conquéraient des coeurs. 
On aimait leur franchîfe , on redoutait leurs armes; 
Les fciipçons n'entraient point dans leurs efprits at 
tiers. 

L'honneur avait uni tous ces grands chevaliers ; 

Chez les feuls ennemis ils portaient les alarmes ; 

Et le peuple , amoureux de leur autorité , 

Combattait pour leur gloire & pour fa liberté. 

Ils abaiflaient les Grecs, ils triomphaient du Maure. 

Aujourd'hui je ne vois qu'un Sénat ombrageux , 

Toujours en défiance , & toujours orageux , 

Qui lui-même fe craint, & que le peuple abhorre. 

Je ne fais fi mon cœur eft trop plein de les feux ; 

Trop de prévention peut-être me pofeède ; 

Mais je ne puis fouffrir ce qui n'eft pas Tancrède; 

La foule des humains n'éxifte point pour moi ; 

Son nom feul en ces lieux dîffipe mon effroi. 

Et tous ks ennemis irritent ma colère. 



SCÈNE IL 
AMENAIDE, FANIE, ///r le devant % ARGIRE» 

fL E s CnEVALiEKS au fo'd. 
A R G I R £• 

V-> HEVALiERs^.. je fuccombe à cet excès d'horreur. 
Ah ! j'efpérais du moins mourir fans déshonneur. 

{à fa fillt , Avtc des fanglott néUt de coUrt. ) 

Retirez- vous. . . • fortez. (/) 



r :: ^ . . 



» 



A C T E S E C O N D. 40$ 

A M £ N A ï D E. 

Qu'entends-je I vous , mon père? 

A R G I R £• 

Moi, ton père !.— -eft-ce à toi de prononcer ce nom i 
Quand tu trahis ton fang , ton pays , ta maifon ? 

Ame n a ï d e ^.fifant un pas^ appuyée fur Fade. 
Je fuis perdue !•••• 

A R G I R E. 

Arrête. . . • ah ! trop chère viâime, 
Qu'as-tu fait!.... 

AMENAiDE,t/z pleurant. 

Nos malheurs. . . • • 

A R G I R E. 

Pleures-tu fur ton crime ? 
A M E N A ï o E. 
Je n^en ai point commis. 

A R G I R £• 

Quoi ! tu démens ton fting ? 
Amenaids. 
Non. . . i 

' A R o I R E. 

Tu vois que le crime eft écrit de ta roaîn.7 ♦ 
Tout fert à m*accabler , tout fert à te confondre. 
Ma fille l... il eft donc vrai ? .. tu n'ofes me répondre. 
LaiiÏ3 au moins dans le doute un père au défefpDÎr. 
r«d vécu trop long-tems, .. . Qu'as-tu fiaut?... ' 



jjo« TANCEE DE; 

Amenaîdi. 

Mon devoir; 
Avlez-vous fait le vôtre i 

A R G I & E. 

Ahl c'en eft trop , ciuéUe ! 
Ofes-tu te vanter d*être fi criminelle î 
Laifle-moi , malheureufe ! ôte-toi de ces lieux : 
Va , forsM*. une autre main (aura fermer mes yeuz* 

Am EN Al D £ fortprefqu' évanouie entre les iras de Fam 
Je me meurs l 
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s C È N E 1 1 L 
ARGIRE; LEsCHBrALisas, 
A R G I R E. 

JM £5 amis , dans une telle injure». \i 
Après fon aveu même.... après ce crime affi:eux«..« 
Excufez d'un vieillard les fanglots douloureux,... 
Je dois tout à TEtat. • •• mais tout à la nature, 
yous n'exigerez pas qu'un père malheureux 
A vos féveres voix mêle fa voix tremblante; 
Aménaïde^ hélas ! ne peut être innocente > 
Mais figner à-la-fois mon opprobre & fa mort; 
Vous ne le voulez pas,... c'eft un barbare eflbrt j 
La nature en frémit, &fen fuis incapable. 

L O R £ D A N. 

Nous plaignons tous , Seigneur , un père rcfj** 
table; 
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ACTE SECOND, 407 

Nous Tentons fa bleflure , & craignons de l'aigrir : 
Mais vous-même avez] vu cette lettre coupable , 
Uefclave la portait au camp de Solamir; 
Auprès de ce camp même on a furpris le. tndtre; 
Et rinfolent Arabe a pu le voir punir, (g) 
Ses odieux deffeins n'ont que trop fu paraître. 
L*Etat était perdu. Nos dangers , nos fermens 
Ne foufifrent point de nous de vains ménagemens: 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle; 
L'Etat parle; il fuffit. 

A R 64 R E. 

Seigneur, je vous entends. 
Je iàis ce qu'on prépare à cette criminelle ; 
Mais elle était ma fille^ & voilà fon époux.... 
Je cède à ma douleur.... je m'abandonne à vous...; 
Il ne me refle plus qu'à mourir avant elle».. 

(ilfin.) 

'jr^Lii r r^^^-^'i^i-'iii II 



S C E N E\ I V. 

LES CHEVALIERS. 

C A T A N E. 

\^ E j A de la faifir l'ordre eft donné par nous; 
Sans doute il eft afrreux.de voir tant de noblefle; 
I^es grâces , les attraits > la plus tendre îeunefle , 
X^'efpoir de deux maifons, le deftin le plus beau; 
X^r le dernier fupplice enfermés au tombeau, {h) 
IMais telle eft parmi nous la loi de l'hyménée ; 



40» TÀNCRÈDÇp 

Ceft la religion lâchement profanée^ 
C'ei^ ta patrie enfin que nous devons vengen 
Uinfidelle en nos murs appelle fétranger ! 
La Grèce & la Sicile ont vu des citoyennes. 
Renonçant à leur gloire, au titre de chrétiennes, 
Abandonner>nôs lois pour ces fiers Mufulmans, 
Vainqueurs de tous côtés > & pait^tout nos tyrans: 
Msds que d*un chevalier la fille refpeâéej 

(tf Ortaffan.) . 
Sur le point d'être à vous, & marchant à Pautel, 
Exécute un complot fi lâche & fi cruel l 
De ce crime nouveau Syracufe infeâée 
Veut de notre juftice un exemple éternel. 

L O R £ D A K. 

Je Tavoue en tremblant î fa mon eft légiome': 
Plus fa race eô illuftre, & plus grand eft le crime. 
On fait de Solamîr Pefpoir ambitieux , 
On connaît Tes defieins > fon amour téméraire , 
Ce malheureux talent de tromper & de plaire , 
D'impoier aux efprits , & d'éblouir les yeux. 
Ceft à lui que s'adrefle un écrit fi funefte , 
Régnei dans nos Etats : ces mots trop odieux 
Nous révèlent afiez un complot D\an?fefte. 
Pour l'honneur d'Orbaflàn je fupprime le refte ; 
II nous feraît-roùgir. Quel eft le chevalier 
Qui daignera jamais, fuivaor l'antique ufage. 
Pour ce coupable objet fignaler fon courage > 
Et Jiazarder fa gloire à le juftlfier i 

C A T A N £. 

Orbaffan > comme yous^nous fen tons votre .iofure; 

^Nous 



A C T E s E C O N D. '4^ 

Nous allons Tefiisicer au milieu des combats. 
Le crime rompt Fhymen^ oubliez la parjure. 
Son fupplke vous venge ^ & ne voustiétrit pas; 

Orsassak. 

Il me concerne' au moins...» & coupable, pu iidelle ; 

Sa main me fut promife.... On approche.... c'eft elle 

Qu'au fcjour des forfaits conduifent des foldats.... 

Cette honte m'indigne autant qu'elle in'offenfe : 

Laiffez-moi lui parler. , 

t 

SCENE K 

X.SS Chevaliers fur U devant ^ AMEN AIDE 
au fond , entourée de gardes» 

AmenaïBE dans le firuL 

KJ célefte Puiffance, 
"Ne m'abandonnez point dans ces momens affreux! 
Crand Dieu 1 vous cônnaîffez Tobjct de tous mes 

vœux ; 
Vous coanaiflez mon cœur... efl-il donc fi coupable? 

C A T A N E. 

Vous voulez voir encor cet objet condamnable! 

O R B ASr s A N. 

Oui , je le veux. 

C A T A N E» 

Sortons : parlez-lui; mais fongex 
7:hé4(rç,Tom.ïV. $ 



410 T A N C R È D E. 

Que les lois , les autels , Thonneur , font outragés. 

^yracufe à regret ex'^e une viaime. 

O R B A S.S A N. 

Je le fais comme vous : un fflême foin m'anime. 
Eloignez-vous, foldats. 

I l •"' 1^"" 1 i j 



SCENE V L 
AMENAID E, ORBASSAN. 
A.M E N A ï p E. 

Vc u' O SEZ-yous attenter ? 
A mes derniers momens venez-vous înfulter ? 

O R B A s s A n; 

Ma fierté jufque-là ne peut être avilie. 
Je vous donnais ma main , je vous avais ehovfie; 

Peut-être l^amour même avait didè ce choix. 

Je ne faisfi mon cœur s'en fouviendrait encore, 

Ou s'il eft indigné d'avoir connu fes lois ; 

Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore. 

Je ne veux point penfer qu'Orbafîan foit trahi 

Pour un chef étranger, pour un chef ennemi , 

Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre; ' 

Ce crime eft trop indigne, il eft tropinoui; 

Et pour vous, pour TEçat ^ ^ fur -tout pour ma 
gloire , * ^ 

Je veuî^ fermer les yeux , & prétends ne rien croire. 
Syracufe aujourd'hui voit en moi votre ëpoux : 
Ce titre me fuffit, je me refpeae en vous; 
Ma gloire eli ofFenfée , & je prends fa défenfc 



A C T E s E C O N D. 'Ait 

Le$ lois des chevaliers ordonnent ces combats; 
Le jugement de Dieu ( * ) dépend de notre bras;- 
C'eft le glaive qui juge, 6c qui fait Pinnocence, 
Je fuis prêt. 

Amenaîde. 

Vous ? 

O R B A s s A K. 

Moi feul 3 & i'ofe me flatter 
Qu^après cette démarche , après cette entreprife, 
( Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneur auto? 

rife) 
Un cœur qui m^était dû me faura mériter. 
Je n'examine point , fi votre ame furprife 
Ou par mes ennemis , ou par un fédu6^eur , 
Un moment aveuglée .eut un moment d'erreur; 
Si votre averfion fuyait mon hyménée. 
-Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien-née : 
La vertu s'affermit par un remords heureux. 
Je fuis sûr, en un mot, de l'honneur de tous deux. 
Mais ce n'eft point affez: j'ai le droit de prétendre 
( Soit fierté , foit amour ) un fentiment plus ten- 
dre. 
Les lois veulent ici des fermens folennels ; 
J'en exige un de vous , non tel que la contrainte 
En dide à la faibleffe , en impofe à la crainte , 
Qu'en fe trompant foi-méme on prodigue aux au-" 

tels: 
A ma frarichife altière il faut parler fans feinte ; 

( ♦ ) On fait affez qu'on appelait ces combats , U jugement de 
Dieu. 
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PrcMioncez. Moncœar s*ouvte, &aion bras eft armé : 

Je puis mourir pour vous , mais je dois être Rimé, 

Amenaîde. 

Dans Tabyme efioyablei oo )e lu» defcendue ; 
A peise avec horreur à moi-même rendue». 
Cet effort géoéreux, que je n*atte«dais pas. 
Porte le dernier coup à moa a me éperdue , 
Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait fous mes pa& 
Vous me forcez , Seigneur , à la recona^ûance ; 
Et tout près dufSpulcre oiiTon va m'enfermer. 
Mon dernier fentiment eft de vous eôimer. 
Connaiflêz-moî , fâchez que mon cœur vous of- 
fenfe ; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire & taon pays: 
Je ne vous trahis point ; je n'avais rien promis. 
Mon ame envers la vôtre eu affez criminelle v 
Sachez qu'elle eft ingrate , & non pas kifidelle,^ 
Je ne peux vous aimer ; je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe eatrepns» 
Je fais de votre loi la dureté barbare , 
Celle de mes t3rrans , la mort qu'on me prépare. 
Je ne me vante point du faftueux eiort 
De voir fans m'alarmer les apprêts de ma moru. 
Je regrette la vie..,, elle dut m'être chère ! 
Je pleure mbn deftin , j|e géoûs fur mon père; (i) 
Mais, malgré ma faiblefte & malgré mo8 effi-oi, 
Je ne puis vous tromper ; n'attendez rien de om. 
Je vous parais coupable après un tel outrage ; 
Mais ce cœur , croyez-moi» le ferait diavantage/ 
Si jufqu'à vous complaire il pouvait s'oublier. 
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Je né veux (pardonnez à ce triile langage) 

De vous, pour mon époux , ni pour mon chevaKer, 

J'ai prononcé; jugez, & vengez votre offenfe. {/) 

O R B A s s A N. 

Je me borne, Madame, à venger mon pays, 
A dédaigner TaudacO:, à braver le mépris, 
A l'oublier. Mon bras prenait votre tléfenfe ; 
Mais quitte envers ma gloire , auffi-bien qu'envers 

vous , 
Je ne fuis plus qu'un juge à fôn devoir fidèle , 
Soumis à la loi feule , infenCble comme elle. 
Et qui ne doit fentir ni regrets, ni courroux, (k) 

S C £ N E FI T. 
AMENAIOE, Soldats dans renfon€cmeM* 
A M E N A ï D '£• 

J'ai donc diSé l'arrêt.... & je me facrifieî... 
O toi , ieul des humains qui méritas ma foi , 
Toi pour qui je mourrai, pour qui j'aimais la vie , 
Jq fuis donc condamnée !... Oui , je Je fuis pour toi. 
Allons..,, je l'ai voulu.... Mais tant d'ignominie! 
Mais un père accablé, dont les jours vont finir/ 
Des liens, des bourreaux*... ces apprêts d'infamie! 
O mort ! afFreufe mort 1 {mis-fe vous foutenir ? 
Tourmens , trépas hbmeux. « » tout mon courage 

cède... 
Non , il n'eft point de honte «n mourant pour Tati- 
crède: 

On peut m'ôter le jour ^ & non pas me punîn 

s ii) 
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Quoi ! je meurs en coupable ?.^ un père ! une patrie! 
Je les fervais tous deux^ & tous deux m*oiit flétrie ! 
Et je n^aurai pour moi , dans ces momens d*horreiir , 
Que mon feul témoignage & la voix de mon coeur! 

(tf Fante qui emre<,} 

Quels momens pour Tancrède ! O iqa chère Fanief 

( FenU lui baift la main en pleurant , & Aménaïde Vemhraffe» ) 

La douceur de te voir ne m'eft donc point ravie 1 

F A N I E. - 

Que ne puîs-je , avant vous , expirer en ces lieux ! 

ÂMENAÏDE. 

Ah!..- je vois s'avancer ces monftr^s odieux..^ 

( ÏAt gardes qui étaient dans le fond s* avancent pour t emmener m } 

Porte un jour au héros à qui j'étais unie , 
Mes derniers fentimens, & mes derniers ^àîcux^^ 
Fanie. •• il apprendra fi je mourus fidelle. 
Je coûterai du moins des larmes à fes yeux ; 
Je ne meurs que pour lui»... ma mort efl mdmt 
cruelle. 

Un du fccond A Ht. 
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SCENE PREMIÈRE. 

TANCREDE , fuivi de deux Ecuyers , qui portent fà lance ; 
fon éeu, &c. A L D A M O N. 

Tancrede. 

.A tous les coeurs bien nés que la patrie efl: chère / 
Qu'avec raviffement je revois ce féjour! 
Cher & brave Aldamon, digne ami de mon père, 
C'eft toi dont rheureux zèle a fervi mon retour. 
Que Tancrede eft heureux ! que ce jour m'eft prof- 
père ? 
Tout mon fort ieft changé. Cher ami , je te dois 
Plus que je n'ofe dire ^ & plus que tu ne crois. 

A L D A M o K. 

Seigneur , c'eft trop vanter mes fervices vulgaires , 
Et c'eft trop relever un fort tel que le mien; 
Je ne fuis qu'un foldat , qu'un fimple citoyen... 

Tancrede. 
Je le fuis comme vous : les citoyens font frères. 

A L D A M o N. 

Deux ans dans l'Orient fous vous j'ai cômbacu; 
Je vous vis ef&cer l'éclat de vos ancêtres ; 
J'admirai d'affez près votre haute vertu; 

S iv ' 
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Cefi-tà mon feul mérite» Elevé par mes m aî rre s ^ 

Né dans votre maifon » je vous fuis aiTervû 

Jedois... 

T A N c R E O E« 

Vous ne devez être que mon ami. 
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre l 
Ces murs toujours facrés pour le comr le plus ren- 
dre, 
€es murs qui m'om vu naître, S^ dont je fdUbanml 
Apprends-moi: dans quels lieux refpire Aménaide. 

A t D A M o K. 

Dans ce palais antique où fon père réfide ; 
Cette place y conduit : plus loin , vous contemples 
Ce tribunal augufte » où Ton voit afTemblès 
Ces vaillans chevaliers y ce Sénat intrépide , 
Qui font les lois du peuple & combattent pour lui ; 
Et qui vaincraient toujours le Mufuhnan perfidie. 
S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand appui. 
Voilà leurs boucliers , leurs lances , leurs devifes i 
Dont la pompe guerrière annonce aux nations 
La fplendeur de leurs faits , leurs nobles entreprifes. 
Votre nom feul ici^ manquait à ces grands noms» 

T A N c R E D E. 

Que ce nom foit caché , puifqu'ôn le perfécute; 
Peut-être en d'autres lieux il eft célèbre affez. 

{i fes écuyers.) 
Vous , qu'on fufpende ici mes chiffres effacés ; 
Aux fureurs des partis qu'ils ne foîent plus en butte; 
Que mes armes fans âfte^ emblème des douleurs, 
Telles que je les porte au milieu des bataiUes, 
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Ce Cmple bouclier , ce cafque fans couleurs , 
Soient attachés fans pompe à ces triftes murailles. 

(Les écuyira fufftndtnt fit armes aux p/acts vides ^ a» 
milieu des autres trophées,) 

Confervez ma devîfe , elle eft chère à mon cœur ; 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance , 
Elle a conduit mes pas & fait mon efpérance.; 
Les mots en font facrés : c'eft V amour 6» Vhonneur. 

Lorfque les chevfliers defcendront dans la place,. 
Vous direz qu'un guerrier , qui veut être inconnu. 
Four les fuivre aux combats dans leurs murs eftl 

venu , 
Et qu*à les imiter il borne fon audace.^ 

(i Aldamoru) 
Quel eft leur chef» amif 

A L o A M o n; 

Ce fut 9 depuis troM ans-;. 
Gomme vous l'avez iii , le refpeâable Ar<gire^ 

T A N c R E D E à paru 
Père d'Aménaïde ! 

A t D A AI ON. 

Gn le vit trop long-tems' 
Succomber au\parti dont nous craignons Tempire; 
B reprit à la fin fa jufte autorité : 
On refpeâe fon rang, ion nom, fa probité;; 
Mais rage rafiaiblit. Orbaflan lui fuccède.. 

T A N C R £ E^ 

OrbafTan! l'ennemi, l'oppreffeur de Tancrède!! 
Ami , quel eft le btuit répandu dans ces lieux 
Ah!, parle, eft- il bien vrai que cet audacieux. 
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D'un père trop facile ait furpris la faiblèfle ; 
Que de fon alliance il ait eu la promefle , 
Que fur Âménaîde il ait levé les yeux, 
Qu^il ait ofé prétendre à s'unir avec elle? 

A L D A M O N. 

Hier coafiifément j'en appris la nouvelle. 
Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort » 
Où }e vous ai reçu » grâce à nlon heureux (ort , 
A mon pofte attaché » f avoûrai que j'ignore 
Ce qu'on a fait depuis dans ces murs que î'abhorre: 
On vous y perfécute , ils font afB-eux pour moi. 

Tancrede. 
Cher ami , tout mon cœur s'abandonne à ta foi; 
Cours chez Aménaîde , & parais devant eJie: 
Dis-lui qu'un inconnu, brûlant du plus beau zèh 
Pour l'honneur de fon fang » pour fon augufte nom; 
Pour les pfofpérités de fa noble maifon» 
Attaché dès l'enfance à fa mère , à la racé , 
D'un entretien fecret lui demande la grâce. 

A L D A M o N. 

Seigneur, dans fa maifon j'eus toujours quelque accès. 
On y voit avec joie, on accueille, on 'honore' 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore» 
Plût au ciel qu*on eût vu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble fang d'Argire / 
Quel que {oit le deffeîn ; Seigneur, qui vous infpire J 
Puifque vous m'envoyez, je réponds du fuccèst 



^2^ 



ACTE TROISIEME. 419 

S C È N E 1 1. 
TANCREDE; ses Écuters au fond. 

Tancrede. 

X L fera favorable ; & ce riel qui tue guide , 
Ce ciel qui me ramène aux pieds d* Aménaïde , 
Et qui dans tous les tems accorda fa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur. 
Ce ciel qui m'a conduit dans les tentes du Maure; 
Parmi nies ennemis* foutient ma caufe encore. 
Aménaïde m'aime, & fon cœuV me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un af- 
front. 
Loin des camps des Céfars , & loin de Flllyrie, 
Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie. 
De ma patrie ingrate , & qui dans mon malheur 
Après Aménaïde eft fi chère à mon coeUr ! 
J'arrive; un autre ici l'obtiendrait de fon père! 
Et fa fille à ce point aurait "pu me trahir !.,.. 
Quel eft cet Orbaffan ? quel eft ce téméraire ? 
Quels font donc les exploits dont il doit s'applau- 
dir? 
Qu'a-t-il fait de fi grand , qui le puiflc enhardir 
A demander un prix qu'on doit à la vaillance , 
Qui des plus ghnds héros ferait la récompenfe. 
Qui m'appartient du moins par les droits de l'a- 
mour ? 

Avant ^e me l'ôter , il m'ôteta le jour..... 
Après mon trépas même elle ferait fidelle. (/) 

Svj 
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E'opprefieur de mon nom ne peut régner fat elle» 
Oui , ton cœur m*eft connu , je n*en redoute riea. 
Ma chère Aménude! il eft tel que le mten^ 
Incapable d'effroi , de crainte & d*in confiance. 



SCENE J IL 
TANCREDE, ALDAMON; 
Tancrede. 

Ah! trop heureux ami, tu fors de fa préfencet 
Tu vois tous mes tranfports ; allons» conduis mes^ 
pas, 

A L D A M O N. 

Vers ces funeftes lieux» Seigneur, n'avancez. pas» 

Tancrede, 
Que me dis-ta? les pleurs inondent ton pliage l 

A L. D A M O W. 

Ah! fuyez pour jamais ce malheureuiE rivage. 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je nV puis demeurer , tout obfcur que jjs iuk. 

T A N C R- E D E.. 

Comment?.^ 

A £'D A M O N. 

Portez ^lijeurs ce courage fublîmej 
La gloire vous att<?nd aux tentes des Céfars, 
Elle tCti point pour vous dans ces- aâreux ram* 

parts :: 
Fay^iz, voas n'y; verriez" que la honte & le crime» 
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Tancrede. 

De quels traits inouis viens-tu percer mon cœur f 
Qu'as-tu vu? que t'a dit^ que fait Amènaïde? 

A L D A M O K. 

rai[trop vu vos defleins.. . Oubliez-la , Seigneur» 

Tanchèoe» 
Ciell Orbaflan Remporte • . . Orbaflan l la perfide J 
L'ennemi de fon père, & mon perfécuteurl 

A L D A M O N*. 

Son père a, ce matin > (igné cet hy menée; 
Et la pompe fatale en était ordonnée. •• 

Tancrede» 
Et je ferais témoin de cet excès d'horreur! 

A L D A M O N» 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée^ 
Vos biens étaient fa dot. Un rival odieux » 
Seigneur , vous enlevait le bien de vos aïeux^ 

T A N C R E D E. 

Le lâche! il m'enlevait ce qu'un héros méprifc- 
Aménaïde , o Ciel ! en fes mains éft rcmife l 
Elleeftàlui? 

A L B A M o N. 

Seigneur , ce ibnt tes moindres* coups 
Que le ciel irrité vîem de lancer fur vous- 

T A N c RE D E. 

Achève donc , cn^el ! de m'arracher la vwj». 
Axhève ..•• parle, ... hélas ! 

A L D A M o K.K 

£tle allait être urne 



..! 
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Au fier perfécuteur de vos jours glorieux ; 
Le flambeau de Thymen s*allumalt en ces lieux ; 
Lorfqu^on ? reconnu quelle eft ia perfidie; 
Ceft peu d'avoir changé , d'avoir trompé voi 

voeux; 
Llnfidelle» Seigneur , vous trahiâaic tous deux* 

Tancrede. 
Pour qui? 

A L D A M O N. 

Pour une main étrangère » ennemie à 
Pour roppreflfeur aider de notre nation» 
Pour Solamir. 

Tan c r e d e. 
O Ciel ! ô trop funefte nom ! 
Solamir!... Dans Byzance il foupira pour elle; 
Mais il fut dédaigné , mais je fus fon vainqueur..^ 
Elle n*a pu trahir fes fermens & mon cœun 
Tant d'horreur n'entre point dans une ame fi 

belle; 
Elle en eft incapable. 

A L D A M o N. 

A regret j'ai parlé; 
Mais ce feçret horrible eft par^'tout révélé. 

Tancrede. 
Ecoute , je connais l'envie & l'impofture ; 
Eht quel cœur généreux échappe à leur injure! 
Profcrit dés mon berceau , nourri dans le malheur; 
Moi toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage. 
Qui d'Etats en Etats ait porté mon courage, 
fâui par-tout de l'envie ai fend la fureur , 
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Depuis que je fuis né, j'ai ru la** Calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie. 
Chez les républicains, comme à la cour des roisj 
Argire fut,long-tems,accufé par fe voix; 
Il foufirit comme moi : cher ami « je m'abufe ; 
Ou ce monftre odieux règne dan^ Syracufe. 
Ses ferpens font nourris de ces niortels poifons 
Que dans les cœurs trompés jettent les faâions; 
De Tefprit de parti je fais quelle eft la rage ; 
L'augufte Aménaïde en éprouve l'outrage. 
Entrons ; je veux la voir , l'entendre & m'éclairer; 

A L D A M O N. 

Ah ! Seigneur , arrêtez ; il faut dpnc tout vous 

dire! 
On l'arrache des bras du malheureux Argire; 
Elle eft aux fers. 

T A K c a E D E. 
Qu!entends-je? 

A L D A M O N. 

Et l'on va la livrer,' 
Dans cette place même , au plus affreux fupplice. 

T A N C 'R E D E. 

Aménaïde! 

A L D A M o K. 

Hélas! fi c'eft une juftice. 
Elle eft bien odicufe : on oie en murmurer ; 
On pleure ; mais*. Seigneur , on fe borne à pleurer. 

Tancrede. 
Aménaïde ! ô Cieux ! • • • . crois^moi , ce facrifice ; 
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Cet horrible attentat ne s*achèvera pa& 

A L D A M o K. 
Lé peuple au tribunal précipite fes pas; 
Il la Iplaînt , il gémît , en la nommant perfide; 
Et d*un cruel fpeôacle indignement avide. 
Turbulent, curieux avec compaffion. 
Il s^agîte en tumulte autour de la prifon. 
Etrange empreffement de Voir des miférabies! 
On hâte en gémiflânt ces momens formidables : 
Ges portiques, ces l\fiax que vous voyez déferts. 
De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 
Eloignez-vous , venez. 

T A N C RE D X. 

Quel vieillard vénérable 
Sort d\in temple en tremblam , les yeux baignés 

de pleurs? 
Ses fuivaos confiernés imitent fes douleurs. 

A L D A M o K. 

Ceft Argîre, Seigneur , c'efl ce malheureux père... 

Takcrede. 
Redre-toi.. •. fur- tout ne me découvre pas. 
Que je le plains! 



•^ 
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s e E N E iv. 

A R G I R £ àans un des jcôtét de U feint -, 

TANCREDE fur U devant , ALDAMON Uîn de lui dam 

Venff>fKtmini% 

A R 6 1 R E» 

O GeU avance mon trépas t 
O mortt viens me frapper, c'eft ma feule prière! 

T A N C R E 9 E. 

Noble Argire , excufez un de ces chevaliers , 
Qui, contre le croiflant déployant leur bannière. 
Dans de fi faints combats vont chercher des lauriers^ 
Vous voyez Je moins grand de ces dignes guerriers. 
Je ne vais. • . pardonnez . ! . dans Tétat où vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrètes. 

Argire. 
Ah ! vous êtes le feul qui m'ofiez confbler , 
Tout le refte me fuit , ou cherche à m'accabler. 
Vous-même , pardonnez à mon défordre extrême» 
A qui parlé-je \ hélas \ 

Tancrede, 

Je fuis un étranger. 
Plein de refpsa pour vous , touché comme vous- 
même. 
Honteux & frémiflant de vous mterroger ; 
Malheureux comme vous... Ah î par pitié,-, de grâce ; 
Une féconde fois excufez tant d'audace* 
Eft-il vrai ? a^ votre i&Ile ! • ^ eft-îl pofEble ? 
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A & G IRE. 

Hèlas! 
Defttrop vraL. bientôt oa la mène au trépas. 

Tancrede. 
Elle efi coupable ? 

A. R G I R £ 9 avec des foitpîrs £» des pleurs. 

Elle efi. • . • la hoate de fon père. 
Tancrede. 
Votre fille!. . • Seigneur , nourri loin de ces l\eu)c , 
Je penfais, fur le bruit de fon nom glorieux , 
Que fi la vertu même habitait fur la terre » 
Le cœur d'Aménaïde était fon fanéhiaire. 
EUe eft coupable ! ô )ourlô déteftables bords l 
Jours à jamais affreux l 

A R G I R E. 

Ce qui me défefpère i 
Ce qui creufe ma tombe, & ce qui chez les morti 
Avec plus d'amertume encor me fait-defcendre , 
Ceû. qu'elle aime fon crime, &^*elle eft fans 

remords» 
Auffi , nui chevalier ne cherche à la défendre : 
Us ont en gémiffant figné Tarrét mortel ;. 
Et , malgré notre ufage antique & folennel » 
Si vanté dans l'Europe, & fi cher au courage J 
Pe défendre en champ<los le fexe qu'on outrage; 
Celle qui fut ma fillç à mes yeux va périr » 
Sans trouver un guerrier qui l'ofe fecourir. 
Ma douleur s'en accroît , ma home s'en augmente; 
Tout frémit, tout fe tait, aucun ne fe préfente« 

Tanchede. 
U s'en préfentera; gardez-vous d'en douter. 
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A R G I R E. 

De quel efpoir , Seigneur , daignez-vous me flatter ? 

Tancrede, 
Il s'en préfentera.:. non pas pour votre fille , 
Elle eft loin d'y prétendre & de le mériter; 
Mais pour l'honneur facré de fa noble famille; 
Pour vous , pour votre gloire , & pour votre vertu ! 

A R G I R E. 

Vi)us rendez quelque vie à ce cœur abattu." 
Eh , qui pour nous défendre entrera dans la lice ? 
Nous fommes en hocreur , on eu glacé d'effroi ; 
Qui daignera me tendre une main proteftrice?. 
Je n'ofe m'en flatter. . • qui combattra ? 
T A N c R E D E. 

Qui? moîjj 
Moi> dis-je; & fi le ciel féconde ma vaillance. 
Je demande de vous. Seigneur, pour récompenfej; 
De partir à l'inflant fans être retenu. 
Sans voir Aménaïde , & fans être connu. 

A R O I R £• 

Ah ! Seigneur, c*eft le ciel, c'eftDieu qui vous envoie; 
Mon cœur trifte & flétri ne peut goûter de joie; 
Mais je fens que j'expire avec moins de douleur; 
Ah! ne puis-je favoir à qui , dans mon malheur 1, 
Je dois tant de refpeû & de reconnaiffance ? 
Tout annonce à mes yeux votre haute naiflkncei 
Hélas / qui vois-je en vous ? 

Tancrede. 

yous voyçt un vengeur. 



-^a TANCRÈDE* 

S C E N £ V. 

ORBASSAN, ARGIRE, TANCREDE, 
Chevaliers, Suite. 

OrbaSSAN à Argirc. 

L'ÉTAT eft en danger , fongeons à lui , Seigaeu r. 
Nous prétendions demain fortir de nos murailles; 
Nous fommes prévenus: Ceux qui nous onc trahb 
Sans doute avertiflaient nos cruels ennemis ; * 
Solajnir veut tenter le deftin des batailles , 
Nous marcherons à lui. Vous, fi vous m'en croyez, 
Dérobez à vos yeux un fpeftacle funefte , 
loiiapportable , horrible à nos fens effrayés. 

A RG I R E. 

Il fuffit, Orbafian; tout Teipour c{ul me refte» 
C'eft d'aller expirer au milieu des combats. 

( Montrant Tancrède. ) 
Ce brave chevalier y guidera mes pas; 
Et, malgré les horreurs, dont ma race eft flétrie» 
Je périrai du moins en fervant ma patrie; 

O R B A s s A N« 

Des femimens ù grands font bien dignes de vous. 
Allez , aux Mufulmans portez ym derniers coups : 
Mais avant tout, fuyez cet appareil barbare , 
Si-peu ;fait pour vos yeux , & déjà qu'on prépare. 
0a approche. 

A R o I R £• 

Ah! grand Dieu! 
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O R B A s s A N. 

Les regards paternels 
Doivent fe détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient, & mon devoir févère 
Veut qu'ici ye contienne un peuple téméraire ; 
VxnèxovdiAe^ loi ne fait rien ménager: 
Tout liorriWe qu'elle eft , je b dois protéger. 
Mais vous qui n'avez point cet affreux miniftère^ 
Qui peut vous retenir , & qui peut vous forcer 
A voir couler le fang que la Ic^ va verfer i 
On vient , éloignez-vous. 

TanCREDE â Argîre. 

Non , demeurez , mon père; 
Orbassan. 
Et qui donc êtes- vous ? 

Tancrede. 

Votre ennemi , Seigneur , 
L'ami de ce vieithrd , peut-être fon vengeur. 
Peut-être autant que vous à l'Etat néceffaire. 



S C E N E V 1. 

La fcene s'ouvre : on Voit AMENATDE au mîlUu des gardes ^ 
les -CiœvALiERS ^ le Peuple rempUJfent la place» ^ 

^. ARGIREi Tancrede. 

\jr E N E R E u X inconnu , daignez me foutenîr ; 
Cachez moi ces objets. .. c'eft ma fille elle-même. 

T A N c R E D £• 

Quels monfens pour tous trois l 
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Amenaîde* 

O Juftice fuprêffie! 
Toi qui VOIS le paffé, le préfent, l'avenir. 
Tu lis feule en mon cœur, toi feule es équitable; 
Des proEsmes humains la foule impitoyable 
Parle & juge en aveugle , & condamne au hazard. 
Chevaliers, Citoyens , vous qui tous avez part 
Au fanguinaire arrêt porté contre [ma v^ie. 
Ce n^eft pas devant vous que je me juffihe: 
Que ce ciel, qui. m'entend, juge entre vous & moL 
Organes odieux d'un jugement inique. 
Oui • je vous outrageais , j'ai trahi votre loi ; 
Je l'avais en horreur, elle était tyrannique. 
Oui , j'ofiFenfais un père , il a forcé mes voeux. 
J'ofiFenfats Orbaflan , qui , fier & rigoureux. 
Prétendait fur mon ame une injufie puiifance. 
Citoyens , fi la mort eft due à mon offenfe. 
Frappez ; mais écoutez : fâchez tout mon malheur; 
Qui va répondr^e à Dieu , parle aux hommes fans 

peur. (3) 
Et vous , mon père , & vous , témoin de mon fup-. 

plice, ' 

Qui ne deviez pas Tétre, & de qui la juftice 

{ appercevantTaacrede, ) 

Aurait pu... .Cieli ô Ciel ! qui vois-jeàfes côtés? 
£fl-ce lui?... je me meurs* 

( elle tombe évanouie entre les gardes. } 
TaNC R£D£. 

Ah ! ma feule préfènce 
Efl pour elle un reproche ! il n'importe. ! . . arrêtez, 
Minifires de la mort, fufpendez la vengeance; 
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Arrêtez , Citoyens , j'entreprends fa défenfe , 
Je fuis ion chevalier. Ce père infortuné , 
Prêt à mourir comme elle , & non moins coa^ 

damné , 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence. 
Que la feule valeur rende ici des arrêts ; 
Des dignes chevaliers c*eft le plus beau partage. 
Que l'on ouvre la lice à l'honneur , aii ïcourage; 
Que les juges du camp faffent tous les apprêts. 
Toi , fuperbe Orbaffan , c'eft toi que je défie. 
Viens mourir de mes m^ins , ou m'arracher la vie. 
Tes exploits & ton nom ne font pas fans éclat; 
Tu commandes ici, je veux t'en croire digne: 
Je jette devant toi le gage du combat, 

( il jette /on gantelet fur la /cène, ) 

L*ofes-tu relever ? 

Orbassan. 

Ton arrogance infignç 
Ne mériterait pas qu'on te fit cet honneur : 

{flfaitfigne à jonécuyir de ramajfer le gage de bataille,) 

Je le fais à moi-même j.& confultant mon cœur, 
Refpedbnt ce vieillard qui daigne ici t'admettre. 
Je veux bien avec toi defcendre à me commettre; 
Et daigner te punir de m'ofer défier. 
Quel eft ton rang ? ton nom? Ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

Tancrede. 
Peut-être il en aura des mains de la viftoîre. 
Pour mon nom, je le tais , & tel eft mon deffeîn ; 
Mais je te l'apprendrai les armes à la main. 
Marchons, 
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O&BASSAN. 

Qu^àPioftant même oa ouvre iBianiète; 
Qu^Amènaide ici ne (okt plus prîfonmère, 
Jufqu'à l*évènement de ce léger conriTat. 
Vous, fâchez, compagnons qu'en qœttanr la car- 
rière. 
Je marche à votre tête, & je défends TEtat. 
D'un combat fingulier la gloire eft périââble; 
Mais fervir la parrie eft Thonneur véritable. 

Tancredc 
Viens : & vous , Chevaliers , j'efpère qu'aujourd'hui 
UEtat fera fauve par cf autres que par Iui« 

s e È NE VIL 

ARGIRE/i^ it dcvanti AU^TSklJyZ au fond ^ 

à qui ton a ùU lu fi^s^ 

Amenaïde revenant à die* 

C^iel! que deviendra-t-il ? Si Ton fait fa nai^ 

iânce. 
Il eft perdu l 

A R G I II E. 

Ma fflle. • « • 

A M z M Aji D E , ûppuyU fur FatitÉ ^ & ft ntovnum tus 
foH pire» 

Aht que me vpulez-vousl 
%^ou8 m*avez condamnée. 

A R G I R E. 

O deftins en courroux l 
yooica- 
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Voulez-vous , ô mon Dieu qui prenez fa défenie , 
Ou pardonner fa &ute , ou venger l'innocence i 
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder ? 
Eft-ce juftice , ou grâce ? Ah ! je tremble ,& fefpère. 
Qu'as-tu fait? & comment dois-je te regarder? 
Avec quels yeux ,. hélas ! 

A M £ N A i D s. 

Avec les yeux d'un père. 
Votre fille eft encore au bord de fon tombeau. 
Je ne fais fi le ciel me fera &vorable. 
Rien n'eft changé , je fuis encor fous le couteau; 
Tremblez moins pour ma gloire , elle eft inaltéf 

rable. 
Mais fi vous êtes père, ôtez-moi de ces lieux ; 
Dérobez votre fille accablée , expirante , 
A tout cet appareil , à la foule infultante 
Qui fur mon infortune arrête ici fesyeux, 
Obférve mes affronts, & contemple des larmes; 
Dont la caufe eft fi belle. • • & qu^on ne connaît pas. 

A R G I R £• 

Viens ; mes tremblantes mains raffureront tes pas. 
Ciell de fon défenfeur favorifez les armes. 
Ou d'un malheureux père avancez le trépas 1 

Fin du troifiimc A3c. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

TANCRÈDE, LORED AN, Chbvalirils, 

( Marche purnèrc : on porte les armes de Tancridc 
4evam hâ. ) 

L O R € P A M^ 

OEiGNEUR, votre vîôoîrç cft îlluftrç & famk^ 
Vous nous avçz privés d'un brave chevalier , 
Dont le coçur à TÉtat fç livrait tout entier. 
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 
Ne pouvons-nous (avoir votre nom , votre fort ? 
Tancrcdc, dans rattUuda iun liommt penjif 

Orbaffan ne Ta fu qu'en recevant la mort j 
H emporte au tombeau mon fecret & ma haîne. 
De mon fort maljieureux ne foye;t point en peine: 
Si je puis vou$ fervir , qu'importe qui je fois ? 

L O.R £ D A K. 

Demeure» ignoré , puifque vous voulez Tétre ; 
Mais que votre vertu fe faffe ici connaître 
Par un courage utile & de dignes exploits. 
Les drapeaux du Croiflant dans nos champs vont 
. paraître; 

Défendez avec nous notre çuitç & nos lois; 



ACTE <2U A TRI EM E. 45^ 

Voyez dans Solamir un plus grand adverfaire; 
Nous perdons notre appui , mais vous le remplacez^ 
Rendez-nous le héros que vous nous raviffez ; 
Le vainqueur d'Orbaflan nous devient néceflaire, 
Solamir vous attend. 

T A K G R E D E. 

Oui , je vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis ; 
Je tiendrai ma parole; & Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de TËtat. 

Je le hais plus que vôus^ mais, quoi qu'il en puifle 

être. 
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat. 

C A^T A N E. 

Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance ; 
Attendez tout auffide la reconnaiflance 
Que devra Syracufe à votre illuftre bras. 

Tancreds. 
Il n'en eft point pour moi , fe n*en exige pas ; 
Je n'en veut point , Seigneur ; & cette trifte en- 
ceinte 
N*a rien igiÀ déformais foit Tobjet de mes vœux. 
Si )e verfe mon fang » fi je meurs malheureux. 
Je ne pràens ici récompenfe ni plainte^ 
Ni gloire ni pitié. Je ferai mon devoir^ 
Solamir me verra , c*eft-là tout mon efpoir. 

L O R £ D A K. 

Ceft celui de FÉtat ; déjà le tems nous prefle. 
Ne fongeons qu'à f objet qui tous nous intérefle , 
A b vifioîrew Et vous qui l'allez partager > 

Tij 
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Vous ferez averti quand 3 faudra vous rendre 

Au pofte où rennemt croit bientôt nous forprendre*. 

Dans le (ang mufnlnian tout-prêts à nous pIof^;er ^ 

Tout astre fentiment nous d#it être étr an ge r. 

Ne penfonsj croyez-moi, qu*à fervir la patrie. 

( les Chevaliers fortemu ) 

Tanc&ede. 

Qu'elle en foit digne » ou non , je lui donne ma vie. 



S CE NE ï T. 
TANCRËDE, ALDAMON. 
A L D A M O K. 

1 LS ne connaiffaient p^s quel trait envenimé 
Eft caché dans ce cœur trop noble & trop cbarmé. 
Mais, malgré vos douleurs , & malgré votre outtage ^ 
Ne remplirez-vous pas TincBfpenfiible u&ge 
De paraître en vainqueur aux yeux de. la Bèauiè 
Qui vous doit fon bonneur j fts jours-, fà liberté; 
Et de lui préfenter , de vos mains triompfaaiites» 
D*Orbaffini'terrairé les dépouilles -ânglantes? 

^ T AN C R E D !• 

^ Non , fans doute , AJIdamon ^ je ne la verrai pas, 

; tA^l a A MO N. 
Eh quoi ! pour la fervir vour cherchiez le trépas» 
Et vous fuyez loin d'elle ? 

Tamcridc! 

Et fon cœur le mérita 
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Aldamok. 
Je vois trop à quel point fon crime vous irrite ; 
Mais pour ce crime , enfin , vous avez combattu. 

Takcrede. 

Oui , fai tout fait pour elle , il eft vrau , je l'ai dû« 

Je nSti pu , cher ami , malgré £1 perfidie. 

Supporter ni fa mort , ni fon ignominie. 

Et Teuffé-je dmé moins , comment Fabandonner? 

J'ai dû fauver ks jpuvs , & non lui pardonner» 

Qu'elle vive » il fuffit, & queTancrède expire. 

Elle regrettera Tam^m qu'elles trahi. 

Le cœur qu'elle a perdu , ce cœur qu'elle déchirer 

A quel excès, ô Ciell je lui fus aiTervi ! 

Pouvais-je craindre, hélas I de la trouver pagure ? 

Je penfais adorer la vertu la plus pure , 

Je cK>yais les ferftiens , les autels moins facrés , 

Qu'une funple promefTe, un mot d'ÂménaïdeM.» 

Aldamok. 
Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide ? 
A la profcription vos jours furent livrés, 
La loi vous perfécute, & l'amour vous outrage; 
Eh bien, s'il eflainfi, fuyons de ce rivage: 
Je vous fuis aux combats , je vous fuis pour ja- 
mais. 
Loin de ces murs affreuse , trop fouillés [de forfaits* 

Tancrbde. 

Quel charme , dans fon crime , à mes efprits rappelle 
L'image des vertus que je crus voir en elle! 
Toi qui me fais-defcendre avec tant de tourment 

Tiij 
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Dans l*horreur du tombeau dont je t*aî délivrée i 

Odieufie» coupable.— & peut-être adorée! 

Toi qui fais mondeftin îafqu*au dernier moment j 

Ah! s^Uétaitpoffible, ah l fi tu pouvais être 

Ce que mes yeux trompés t*ont vu toujours pamitreT 

Non, ce n*efl qu'en mourant que je puis Tôublier ^ 

Ma faîblefle eft af&eufe-.. il h fiaut expier , 

ïl faut périr..M mourons , fans nous occuper d'elles 

A L D A M o N. 

£11e vous a paru tantôt moins criminelle. 
Uunivers , difiez-vous , au menfonge eft livré ; 
La calomnie y régne. 

Tancrede. 

Ah! tout ell avéré. 
Tout eft approfondi, dans cet afireux myftérew 
Solamir en ces lieux adora fes attraits,' 
Il demanda fa main pour le prix de la paix. 
Hélas ! Feût-il ofé , s'il n^avait pas fu plaire ? 
Ils font dlnteQigence. En vain j'ai cru mon cœur ; 
En vain j'avais douté ; je dois en croire un père : 
Le père le plus tendre eft fon accufateur ; 
Il condamne fa fille ; elle-même s'accufe... 
Enfin «es yeux Tout vu, ce billet plein d'horreur: 
Puîj/iei'vous vivre en maître au feîn de Syracufe , 
Et régner dans nos murs mnjî que dans mon C€tur\ 
Mon malheur eft certain. 

A L D A M o N. 

Que ce grand cœur l'oublie; 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 
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TANCREDlé 

Et pou r comble dTiorreur , elle a cru s'honorer ! 
Au plus grand des humains elle a cru fe livrer ! 
Que cette idée encor m^accablô & m'humilie l 
L'Arabe impérieux domine en Italie ; 
Et le fexe Imprudent, que tant d'éclat féduit , 
Ce fexe a Tefclavage en leurs États réduit , 
Frappé de ce refpeâ que des vainqueurs impriment ; 
Se livre par faiblefle aux maîtres qui l'oppriment l 
Il nous trahit pour eux » nous, fon fervile appui » 
Qui vivons à fes pieds» & qui mourons pour lui l 
Ma fierté fuffirait , dans une telle injure , 
Pour détefter ma vie > & pour fuir la parjure. 

s C E N E 1 IL 

TANCREDE, ALDAMON, 
plufieurs Chevaliers. 

C A T A N £. 

JN o S chevaliers font prêts ; le tems eft précieux. 

Tancrede. 
Oui , j'en ai trop perdu / je m'arrache à ces lieuz^ 
Je vous fuis , c'en eft fait. 






Tir 
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SCENE IV. 

TANCREDE, AMENAIDE, ALDAMOK; 
FANIE, CREVALiEms. 

AbcenaîdEj arrivant avec préàpUaûm. 

KJ mon dieu tutélaire ! 
Msdtre de mon deftin , j'embrafle vos genoux« 

( Tancreit U rtUve , mais.ên fi éitcuruant. ) 

Ce n'eft point m*abaifler » & mon malheureux père 

A vos pieds , comme moi, va tomber devant vous. 

Pourquoi nous dérober votre augufte préfence ?. 

Qui pourra condamner ma jufie impatience ? 

Je m'arracbe à fes bras.... mais nepuis-je > Sei- 
gneur, 

Me permettre ma joie & montrer tout mon cœur? 

Je n'ofe vqus nommer, ... & vous baîffez la vue. • • • 

Ne puis-je vous revoir , en cet affi-eux féjour. 

Qu'au milieu des bourreaux qui m^arrachaient le 
jour? 

Vous êtescdnfternë.... mon ame eft confondue; 

Je crains de vous parler..^ quelle contrainte , hélas ! 

VoMS détournez les yeux.... vous ne m'écoutez pas^ 

T A NC RED E 9 ^une voix tntre^oupée. 

Retournez.... confolez ce vieillard que f honore; 
D'autres foins plus preflans me rappellent encore. 
Envers vous , envers lui , f ai rempli mon devw ; 
ren ai reçu le prix.... je n'ai pc^nt d'autre efpoir. 
Trop de reconnaiflance eft un fardeau peut-être. 
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Mon cœur vous en dégage. ... & le vôtre eft le 

maître 
Pc pouvoir à fon gré difpofer de fon fort. 
Vivez heureufe. ... & moi, je vais chercher la mort. 

S C E N É V. 

AMENAIDE, FANIE. 

Amenaîdi. 

V E I L L É-JE ? &du tombeau fuîs-je en efFet fortie? 
Eft-il vrai que le ciel m'ait rendue à la vie I 
Ce jour , ce trîfte jour éclaire-t-il mes yeux? 
Ce que je viens d'entendre , ô ma chère Fanie , 
Eft un arrêt de mort^ plus dur, plus odieux. 
Plus affreux que les lois qui m'avùent condamnée; 

Fanie. 
Uun & l'autre eft horrible à mon ame étonnée, (m) 

Amen AIDE. 
Eft-ce Tancrède, ô Gel ! qui vient de me paxier? 
As-tu vu fa froideur altière , aviliffante , 
Ce courroux dédaigneux dont il m'ofe accabler? 
Fanie , avec horreur il voyait fon amante ! 
Il m'arrache à la mort , & c'eft pour m'immoler ! 
Qu'ai; je donc fait , Tancrède ? ai-je pu vous dér 
plaire? 

Fanie. 
II eft vrai que fon front refpirait la colère; 
Sa voix entrecoupée affeébit des froideurs ; 
U détournait les. yeux , mais il cachait fes pleurs; 
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Amenaîde. 

Il me rebute , U fuît , me renonce & m'outrage l 
Quel changement affireuxa formé cet orage? 
Que veut-il ? quelle offenfe excite fon courroux î 

De qui dans Tunivers peut-il être jaloux? 

Oui , je lui dois la vie , & c'eft toute ma gloire. 

Seul|(Â)et de mes vœux, il eft mon feul appui. 

Je mourais « je le fais , fans Im , fans (a vîâoire ; 

Mais s*il fauva mes jours , je les perdais pour lui« 

F A N I E. 

D le peut ignorer ; la voix publique entndne ; 
Même en s*en d^knt, on lui réfifte à peine. 
Cet efclave , fa mon ; ce billet malheureux , 
Le nom de Solainir « l'éclat de fa vaillance^ 
L'offire de fon hymen, Taudace de fes feux , 
Tout parlait contre vous , jufqu'à votre filence; 
Ce filence fi fier, fi grand , fi généreux. 
Qui dérobait Tancrède à Hrtjufte vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux î 
Le préjugé rempprte, &ron croit l'apparence. 

Amenaïde. 
Lui « me croire coupable! 

F A N I E. 

Ah ! s'il peut s*abufer ; 
Excufez un amant. 

Amenaîde, reprtnajafA \fierU & fes forets^ 
Rien ne peut l'excufer.,.. 
Quand l'univers entier m'accufei:ait d'un crime} 
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Sur fon jugement feul un grand - homme appuyé , 
A l'univers féduit oppofe fon eftime. 
Il aura donc, pour moi, combattu par pitié! 
Cet opprobre eft affreux , & f en fuis accablée; 
Hélas '.mourant pour lui, je mourais confolée; 
Et c'eft lui qui m'outrage & m'ofe foupçonner ! 
C'en eft fait ; je ne veux jamais lui pardonner. 
Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée^ 
Us r-efteront gravés dans mon ame offenfée ; 
Mais s'il a pu me croire indigne de fa foi, 
C'eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 
Ahl de tous mes affronts c'eft le plus grand peut* 
être. 

F A N I !• 

Mais il ne connaît pas. ... 

A M £ N A ï D E. 

Il devait me connaître; 
Il devait refpefter un cœur tel que le mien ; 
Il devait préfumer qu'il était impoflible 
Que jamais je trahiffe un û noble Uen* 
Ce cœur eft auffi fier que fon bras invincible ; 
Ce cœur était en tout aufG grand que le fien, 
Moins/oupçonneux fans doute , & fur-tout plus fen • 
* fible. 

Je renonce à Tancrède^ au refte des mortels: 
Ils font faux ou médians ; ils font faibles , cruels ; 
Ou trompeurs , ou. trompés ; & ma douleur pro- 
fonde , 
En oubliant Tancrède^ oublira tout le monde. 

Tvî 
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SCENE FI. 
ARGIR.£, AMENAIDE, S v i t m^ 
Ak GIRE 9 fout€/iu par /es écuytrs, 

jyi £ S amis , avancez, fans plaindre mes tourmens / 
On va combattre ^ allons, guidez mes pas tremblant 
Ne pourrai-je embrafler ce héros tutélàire ? 
Ah! ne ptûs-je favoir qui t*a fauve le jour? 

A M l^V AIT) 1 9 plongée dans fa douleur ^i^fuyée étunt 
mtânfur Famé 9& fe tournant à moidé vers fan père. 

Un mortel autrefois digne de mon amour» 

Un héros en ces lieux opprimé par mon père , 

Que je n'ofais nommer, que vous aviez profcrit; 

Le feul & cher objet de ce fatal écrit , 

Le dernier rejetton d'une famille augufte« 

Le plus grand des humains , hélas l le plus injufte ; 

En un mot, c'eft Tancrède* 

A a G I R E. 

O Ciel ! que m*as-tu dit ? 
Amenaïde. 
Ce que ne peut cacher ma douleur qui m'égare, 
Ce que js vous confie en craignant tout pour lui^ 

A R G.I R £• 

Lui, Tancrède ! 

A M £ N A î D £• 

Et quel autre eût été mon appui? 
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A R O I R E. 

Tancrède qu^opprima notre Sénat barbare I ^ 

Amenaïde. 
Oui > lui-même. 

A R G I R £. 

Et pour nous il fait tout au]ourd*huI ! 
Nous lui raviflions tout , biens , dignités , patrie , 
Et c'eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie / 
O juges malheureux , qui dans nos faibles mains 
Tenons aveuglément le glaive & la balance. 
Combien nos jugemens font injuftes & vains , 
Et combien nous égare une faufle prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans! 

A M £ N A ï D E. 

Je puis me plaindre à vous, je le fais. • . • mais , moft 

père. 
Votre vertu fe fait des reproches fi grands, 
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 
Je les dois à Tancrède. 

A R G I R E. 

A lui par qui je vis , ' 
A qui je dois tes jours ? 

Amenaîde. 

Ils font trop avilis ; 
Ss font trop malheureux/ C'eft en vous que j'efpère; 
Réparez tant d'horreur & tant de cruauté ; 
Ah l rendez-moi l'honneur que vous m'avez ôté. 
Le vainqueur d'Orbaâkn n'a fauve que ma vie: 
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Venez, que votre voix parie & ne foRiûeJ 

A R G I R E. 

Sans doute , je le dois» 

Amenaîde. 

Je vole fur vos pas» 

A R G I R E. 

Demeure; 

A M £ N A î D E. 

Moi j refter l je vous fuis aux combats. 
J'ai vu la mort de près, & je l'ai vue horrible ; 
Croyez qu'aux champs d'honneur elle eft bien moins 

terrible 
Qu'à l'indigne échafaud où vous me conduifiez; 
Seigneur , il n'eft plus tems que voys me refiiiiezr 
J'ai quelques droits fur vous ; mon malheur me les 

donne. 
Faudra-t-il que deux fois mon père m'abandonne i 

A R G I R E. 

Ma fille , je n'ai plus d'autorité fur toi ; 

J'en avais abulé , je dois l'avoir perdue. 

Mais quelefi ce deffein qui me glace d'effroi ? 

Crains les égaremens de ton ame éperdue. 

Ce n'eft point en ces li^ux , comme en d'autres 

climats, 
Où le fe^e, élevé loin d'une trifte gêne , 
Marche avec les héros , & s'en diflingue à peine : 
Et nos mœurs & nos lois ne le permettent pas, 

À M £ N A î D £• 

Quelles loisl quelles mœurs indignes & cruellei/ 
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Sachez qu'en ce moment je fuis au deflus-d'elles ; . 
Sachez que ,dans ce jour d'injuftice & d*horreur; 
Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. 
Quoi ! ces afireufes lois , dont le poids vous opprime ; 
Auront pris dans vos bras votre fang pour viâime t 
Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens 
Votre fille aie paru dans dlnfàmes liens , 
Et ne permettront pas qu'aux champs de la vic^ 

toîre 
Tacconfpagne mon père & défende ma gloire ! 
Et le fexe en ces lieux , conduit aux échafauds , 
Ne pourra fe montrer qu'au milieu des bourreaux { 
Uinjuftice à la fin produit l'indépendance. (4) 
Vous frémiffez, mon père... ah! vous deviez frémir} 
Quand , de vos ennemis careflant Tinfolence » 
Au fuperbe Orbafian vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre defenfe ; 
Quand vous m'avez forcée, à vous défobéir. 

A R 6 I R £. 

Va , c'eft trop accabler un père déplorable^ 
N'abufe point du droit de me trouver coupable ; 
Je le fuis , je le fens » je me fuis condamné. 
Ménage ma douleur ; & fi ton cœur encore 
D'un père au défefpoir ne s'eft point détourné , 
Laiffe-moi feul mourir par les flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancrède , & tu n'en, peux douter..; 
y o us , obfervez fes pas. 



# 



^ TANCRÈDE. 

:<- ■ F — I 

SCENE VI h 
AMENAIDE, /«■>/«. 



Q 



u I pourra m'arréter ? i 

Tancrède, qui me hais , & qui in*as outragée , I 

Qui m*ofes œéprifer après m'avoîr vengée , 
Oui, je veux à tes yeux combattre & t'îmiter j^ 
Des traits fur toi lancés affronter la tempête» 
En recevoir les coups.... en garantir ta tête , 
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi ; | 

Punir ton injuftice en expirant pour toi « 
iurpafler s*il fe peut , ta rigueur inliumaine; 
Mourante entre tes bras t'accabler de ma haine> 
De ma haine trop jufte ! & laifler , à ma mort» 
Dan> ton cœur qui m*aima , le poignard du remorcf ; 
L'éternel repentir d*un crime irréparable , 
Et ramour que j 'abjure , & l'horreur qui m'acca 
ble. 

Fînduquatrii ASu 
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ACTE V. 

SCENE PREMIÈRE. 

LESCHEVALIERS&leursECUYERSjr^/jeViZtf 
maîn ; des SOLDATS ponant des trçphées \ le PEUPLE 
dans U fond» 

L O R E D A N. 

A.LLEZ & préparez les chants de la viâoire; 
Peuple 5 au Dieu des combats prodiguez votre eti- 

cens; 
C'eft lui qui oousfaitrv^acre , à lui feul eft la gloire* 
S'il ne conduit nos coups » nos bras font impuiflans; 
Il a brifé les trait^ , il a rompu les pièges 
Dont nous environnaient ces brigands facrilèges. 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout-fanglans érigez vos trophées; 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées. 
Des tréfors du Croiflant ornez nos faints autels. 
Que l'Efpagne opprimée , & l'Italie en cendre, 
UEgypte terraffée , & la Syrie aux fers , 
Apprennent aujourd'hui comme on peut fe défendra 
Contre ces fiers tyrans , l'effroi de l'univers. 
Cefl à nous maintenant de confoler Argîre ; 
^ue le bonheur public appaife fes douleurs; ' 
Puidîons-nous voir en lui , malgré tous fes malbeurs^ j 
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L1iomnie«d*Etat heureux, quand le père foupiret 
Mais pourquoi ce guerrier, ce héros inconau, 
A qui Toa doit, jit-on , le fuccès de nos armes , 
Avec nos chevaliers n*eft-il point revenu? 
Ce triomphe à Tes yeux a^t-U fi-peu de charmes f 
Croit-il de fes exploits que nous foyons Jaloux? 
Nous fofflmes aiTez grands pour être fans envier 
Veut-il faiir S3rracufe> après l'avoir fervie ? 

( â Couru. ) 
Seigneur , il a long-tems combattu près de vous ; 
D'où vient qu*ayant voulu courir notre fortune 
Il ne partage point l'allégreffe commune } 

C A T A N E. 

Apprenez-en la caufe > & daignez m*écouten 
Quand du chemin d'Etna vous fermiez le paflage \ 
Placé loin de vos yeux, j'étais vers le rivage 
Où nos fiers ennemis ofaient nous rèGfter; 
Je l'ai vu courir feul & fe; précipiter. 
Nous étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable & calme au milieu' du carnage , 
Cette vertu d'un chef & ce don d'un grand cœur : 
Un défefpoir affreux égarait fa valeur ; 
Sa voix entrecoupée & ion regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait fes efprits; 
U appelait fouvent Solamir à grands cris « 
Le nom d'Aménaide échappait de fa bouche; 
U la nommait parjure; (&, malgré fes fureurs; 
De fes yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs; 
Il cherchait à mourir, & toujours invinciblej» 
Plus ils^abandonnait, plus il était terrible. 
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Tout cédait à nos coups, & Air -tour à fon bras. 
Nous revenions vers vous, conduits par la viâoire: 
Mais luij les yeux baiifés , infenfible à ia gloire. 
Morne, trifte, abattu, regrettant le trépas, 
Il appelle en pleurant Aldamon qui s'avance; 
nPemb^afTe, il lui parle, & loin de nous s'élance; 
Âufli rapidement qu'il avait combattu. 
C'eft pour Jamais , dit-il ! Ces mots nous laiffent croire 
Que ce grand chevalier , ù digne de mémoire , 
Veut être à Syracufe à jamais inconnu. 
Nul ne peut foupçonner le deffein qui le guide; 
Mais dans le même inAant je vois Aménaide , 
Je la vois éperdue au milieu des foldats, 
La mort dans les regards, pâle^ défigurée; 
EUe^ppelle Tancrède, elle vole égarée; 
Son père en gémîfTant fuit à peine fes pas; 
Il ramène avec nous Aménaide en larmes : 
C'eft Tancrède , dit-il , ce héros dont les armes 
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits,; 
Ce vengeur de TÉtat, vengeur d' Aménaide; 
C'eft lui que ce matin, d'une commune voix; 
Nous déclarions rebelle & nous nommions perfide; 
C'eft ce même Tancrède exilé par nos lois. 
Amis, que &ut-il £alre, & quel parti nous refte ? 

L O R E D A N. 

Il n'en eft qu'un pour nous , celui du repentir; 
Perfifterdâns fa faute eft horrible & fîinefte; 
Un grand-homme opprimé doit nous faire-rougir; 
On condamna fouvent la vertu, le mérite ; 
Mais, quand ils font connus, il les faut honorer^ 



djft T A N C R È D E. 



SCENE IL 

ÏM CUTALini, ARGIRE, AMENàlDE iM 
têMfimcmunt » fcuitauê par ftêftmmu% 

A R G I R K f MfTvant avtc prçeîpîtaàon. 

1 L les faut fecourir , il les fiiut délivrer. 
Tancrède eft en péril, trop de zèleTexcite; 
Tancrède s'eft lancé parmi les ennemis » 
Contre lui ramenés,. contre lui feul unis. 
Hélas I j'accufe en vain mon âge qui me glace; 
O vous de qui la force eft égale à l'audace. 
Vous qui du &ix des ans n'êtes point afiaibKs , 
Courez tous , diffipez ma crainte impatiente» 
Courez f rendez Tancrède à mafiUe innocente^ 

L Q R E D A N. 

C*eft nous en dire trop , le tems eft cher» volons ; 
Secpurons ia valeur qui devient imprudente. 
Et cet emportemeat que nous déiapprouvons. 

j ^t K 1 . ( i '<ittr'<i' ■ . L .'l ' " 

S CE NE m. 

ARGIRE, AMENAIDE. 
A R G I R E. 

O Ciel ! tu prends pitié d'un père qui t'adore ; 
Tu m'as rendu ma fille, & tu me rends encore 
L*heureux libérateur qui nou$ a tous vengés, 

{AmintUéU tntre,) 

1/bi fille p UD jufte efpoir dans ûos cœurs doit renaître; 
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Tai caufé tes malheurs ; je les aï partagés; 
Je les termine enfin : Tancrède va par^tre.' 
Ne puis-je confoler tes efprits affligés? 

amena! DE« 
Je me confolerai quand je verr^ Tancrède , 
Quand ce fatal ol^et de l'horreur qui m'obsède 
Aura plus de juftice , & fera fans danger ; 
Quand j'apprendrai de vous qu'il vit (ans m'outrager; 
Et lorfque (es remords expirom mes injures. 

A R G I R E. 

Je reflens ton état: fans doute il doit t'aigrir. 
On n'effuya jamais des épreuves plus dures. 
Je fais ce qu'il en coûte , & qu'il eft des bleffiires 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir : 
La cicatrice en refte^il eft vrai. Mais, ma fille ^ 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré; 
Apprends qu'il eft chéri > glorieux, honoré; 
Sur«toi même il r^>and tout l'éclat dont- il brille» 
Après ce qull.atfait ,. il veut nous fdîr^-vdr » 
Par l'excès de fa gloire & de tant de fervices. 
L'excès où fes rivaux portaient leur» injuftices; 
Le vulgaire eft content, s'il rem(Jit fon devoir. 
Il faut plu« au héros, il faut que.fk vaillance 

Aille au- delà du terme ^& de notre efpérance< 

C'eft ce que élit i*ancrède , il paffe notre efpoir. 

Il te verra conftahte, il tè fera fidèle. 

Le peuple en ta faveur s'élève & s'attendrît; 

Tancrède va fortir de fon erreur cruelle; 

Pour éclairer fes yeux, pour calmer fon efprît; 

Il ne faudra qu'un mot 



^^4 TANCREDE. 

AmznaIdc 

Et ce mot n*eft pas dît. 
Que m*importe à préfent ce peuple Si fon qutragei 
Et fa faveur crédule , & (a pitié volage , 
Et la publique voix que )e n'entendrai pas? 
D*un feul mortel , d*un feul , dépend ma renommée. 
Sachez que votre fîUe aime mieux le trépas^ 
Que de vivre un moment fans en être eftimée. 
Sachez (il faut enfin m'en vanter devant vous ) 
Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux. 
Ma mère au lit de mort a reçu nos promefles; 
Sa dernière prière a béni nos tendrefles ; 
Elle joignit nos mains , qui fermèrent fes yeux : 
Nous jurâmes par elle , à la face des cieux. 
Par fes mânes, par vous, vous, trop malheureux 

père l 
De nous aimer çn vous » d^être unis pour vous plaire; 
De former nos liens dans vos bras paternels» 
Seigneur,,. . fe^ échafâuds ont été nos autels. 
Mon anjant, rnoof^nnix cherche un trépas fimefte. 
Et rhqrreur 4e loa honte eft tout ce qui me re&e, 
iVoilampo fort! 

A R G I K E. ' 

Eh bien ,ce fort eft réparé; 
Et nous (ri>tiendrons plus que tu n'as efpér^ 

Amknàide, 
le crains tout. 
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S C £ N £ I K 
ARGIR£,AMENAID£,FANIE. 
F A N I £• 

Jtartagez rallégreffe publique, 
Jouiflez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu ; Tancrède a diflipé 
Le refte d'une armée au carnage échappé : 
Solamir efi tombé fous cette main terrible , 
Viâime dévouée à notre Etat vengé. 
Au bonheur d'un pays qui devient invincible , 
Sur-tout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle ; 
Ce peuple ivre de joie,& volant après lui. 
Le nomme fon héros > fa gloire «fon appui. 
Parle même du trône où fa vertu l'appelle. 
Un feul de nos guerriers , Seigneur , l'avait fuivi ; 
C'eft ce même Aldamon qui fous vous a fervi. 
Lui feul a partagé fes exploits incroyables; 
Et quand nos chevaliers , dans un danger il grandj 
Lui font venus offrir leurs armes fecourables , 
Tancrède avait tout fait , il était triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent fa vaillance? 
On rélève au-deffus des héros de la France, 
Des Rolands , des Lifois , dont il eft defcendu. 
Venez de mille mains couronner fa vertu , 
Venez voir ce triomphe, & recevoir l'hommage 
Que vous avez de lui trop Iong*tems attendu* 
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Tout vous rit , tout vous fert , tput venge votre oii« 

trage; 
Et Tancrède à vos vœux e& pour jamais rendxu 

A M E N A ï D s. 
Ah ! je respire enfin ; mon cœur connaît la joie. 
Ah! mon père « adorons ]e ciel qui me renvoie; 
Farces coups inouïs, tout ce que j'ai perdu. 
De combien detourmens fa bonté nous délivre! 
Ce n*eft qu*en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur eft au comble, hélas l il m'eftbien dâ. 
Je veux tout oublier ; pardonnez-moi mes plaintes , 
Mes reproches amers & mes frivoles craintes. 
OppreiTeurs de Tancrède, ennemis, citoyens. 
Soyez tous à fes pieds, il va tomber aux miens 

A R G I R £. 

Oui, le ciel pour jamais daigne effuyer nos larmes; 
Je me trompe, ou je vois le fidèle Aldamon, 
Qui fuivait feul Tancrède & fécondait (es armes.^ 
C'eft lui , c'eft ce guerrier fi cher à ma maiibn. 
De nos profpérités la nouvelle eft certaine. 
Mais d'où vient que vers nous ilfe traîne avec 

peine ? 
£ft-il bleflé? fes yeux annoncent la douleur. 




Se. y. 
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SCENE V. 
ARGIRE, AMENAIDE, ALDAMON, FANIE. 
A M E N A î D E. 

x A R L £ z « cher Aldamon y Tancrède eft donc vain* 
queiir? 

Aldamon, 

Sans-doute il Teft^ Madame. 

Amenaîde. 

A ces chants d'all^eflè; 
A ces voix que j'entends , il s'avance en ces lieux ? 

Aldamon. 
.Ces chants vont fe changer en des cris de triôefTe, 

Amenai DE. 
Qu'emends-je ? Ah I malheureufe ! 
Aldamon. 

Un jour fi glorieux 
Eft le dernier des jours de ce héros fidèle» 
Amenaîde. 

U eft mort E 

Aldamon. 

La lumière éclaire encor' fes yeux'^ 
Mais il eft expirant d'une atteinte mortelle; 
7e vous apporte ici de funeftes adieux. 
Cette lettre fiitaie , &de fon fang tracée , 
Doit vous apprendre , hélas ! fii dernière penfée : 
Je m'acquitte , en tremblant, de cet affi'eux devoir. 
Théâtre. Tom. IV. V 
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A R G I R E. 

O jour de Vinfortune l ô jour du défefpoîr f 

AmENAÏDE, revenant à elle. 
Donnez-moi mon arrêt, il me défend de vivre ; 
Il m'eft cher. ... ô Tancrède ! ô maître de mon fort ! 
Ton ordre , quel qu'il foit , eft l'ordre de te fuivre ; 
Pobéirai Donnez votre lettre & la mort. 

A L D A M o N. 

Lifez donc » pardonnez ce trifte miniftère, 

Amenaide. 
O mes yeux ! lirez-vous ce fanglanr caraôère ? 
Le pourrai-je ? il le &ut .... c'eft mon dernier effort, 

{clU Uu) 
u Je ne pouvais fur vivre à votre perfidie i 
9 Je meurs dans les combats , mais je meurs par vos 

coups. 
n J'aurais voulu , cruelle , en m'exporant pour vom, 
n Vous avoir confervé ia gloire avec ia vie...,. » 
Eh bien, mon père ! 

{elle fe rejette dans Us bras de Famé. ) 
A R G I R £. 

Enfin, les deftlns déformais 
Ont affouvi leur haine, ont épui/é leurs traits: 
Nous voilà maintenant fans efpoir & fans crainte. 
Ton état & le mien ne permet plus la plainte. 
Ma clière Aménaïdi ! avant quô de quitter 
Ce jour, ce monde affreux que je dois détefter. 
Que j*apprenne du moins à ma f rifte patrie 
Les honneurs qu'on devait à ta vertu trahiej 



!^'. , 



ACTE CINQUIEME. 459 

Que, dans Thorribte excès de ma cooftifion. 
J'apprenne à l'univers à refpcâer ton nom. 

Amenaîde. 
Eh! que fait Funivèrs à ma douleur profonde? 
Que me fait ma patrie , & le refte du monde? 
Tancrède meurt... 

A R G I R E. 
Je cède aux coups qui m'ont frappé; 
Amenaîde. 

Tancrède meurt, ô Ciel! fans être détrompé! 
Vous en êtes la caufe.... Ah / devant qu'il expire..; J 
Que vois-je ? mes tyrans 1 

s CENE V L& dernière. 

LOREDAK , Chevaliers , Suite ,. AMENAIDE, 
ARGIRE, FANIE, AL DAM ON ; TANCREDE 

Jaas /e fond , porté par desfvldats^ 

L O R £ D A N. 

yj malheureux Argire ! 
O fille infortunée ! On conduit devant vous 
Ce brave chevalier percé de nobles coups. 
Il a trop écouté fon aveugle furie , 
11 a voulu mourir , mais il meurt en héros. 
De ce fang précieux verlé pour la patrie 
Nos fecours empreflesont fufpendules flots; 
Cette ame, qu'enflammait un courage intrépide. 
Semble encor s'arrêter pour voir Amenaîde ; 
U la nomme : les pleurs coulent de tous les yeux, 

Vij 
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Et d'Un fufte remords je ne jpuis me défendrej 

(Pendant ^u*il pûrU^ an spprache Untanem Tanercde vers AnU 
naïiê , prtfqut évanouit entre les bras de fes femmes ; elle Je 
déharraffe pr/cipieamment des femmes fui U foktienneat p ^Je 
retomnant avec horreur vers Lorédan ^Hti) 

Barbares >laiflez là vos remords odieux. 

{pui* courent à Taneride &fi jettent À fes pieds J) 

Tancrède ! cher amant , trop cruel & trop rendre , 
Dansnosdemiers inûant, hélas ! peux-tu m'enteadre? 
Tes yeux appefanris peuvent-ils me revoir? 
Hélas I reconnais mcn, connais mon défefpoir. 
Dans le même tombeau fcufire au moins ton époufe^ 
C'eft-là le feul honneur dont mon ame ei^ jaloufe. 
Ce nom facré m*eft dû : tu me Tavais promis; 
Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis. 
Honore d'un regard ton époufe fidelle«.«« 

( il le regétrde, ) I 

C'eft donc là le dernier que tu jettes fur el/e/..; 
De ton cœur généreux fon cœur e^-il hax? 
Peux- tu me foupçônner ? j 

TANC&EDE^y^ foidevant un peu. , 

Ah / vous m'avez tra'.i ! ' 

Amskaide^ I 

Qui! moi? Tancrède J 

AR OI R£,y^ jettant aujji à gtnoux de Pautn eôté ^ & I 

pmtrajpfnt Tançrèd^ y puis fe reUvant^ 1 

Hélas ! ma fille infortunée , 
Pour t>voîr;trop aimé, fut par nous condamnée, 
Et nous 1^ puniÔÎQns de te garder fa foi. 



!.\-. 
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Nous fûmes tous cruels envers elle , envers toû 
Nos lois 9 nos chevaliers , un tribunal augufie , 
Nous avons failli tous ; elle feule était jufte. 
Son écrit malheureux qui nous avait armés , 
Cet écrit fut pour toi , pour le héros qu'elle aime. 
Cruellement trompé , je t'ai trompé moi-même. 

Tancrede. 
Aména'ide ! •• . ô Ciel I eft-il vrai ? vous m'aimez i 

A M E N A ï D £. 

Va , j'aurais en effet mérité mon fupplice , 

Ce fupplice honteux dont tu m'as fu tirer, 

£ï j'avais un moment ceffé de t'adorer, 

Si mon cœur eût commis cette horrible injuAice. 

TanCREDE,^/! reprenant un peu dz foret 6» éUvnat 

fa voix. 
Vous m'aimez ! ô bonheur plus grand que mes revers ! 
Je fens trop qu'à ce mot je regrette la vie. 
T'ai mérité la mort, j'ai cru la calomnie. 
Ma vie était horrible , hélas ! & je la perds , 
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heureufe. 

Amenaïde. 
Ce n'eft donc, jufte Dieu ! que dans cette heure af- 

freufe, 
Oe n'eft qu'en le perdant que j'ai pu lui parler ! 
Ah,Tancrède! 

Tancrede. 

Vos pleurs devraient me confoler; 
Mais il faut vous quitter , ma mort eft douloureufe! 
Je fens qu'elle s'approche» Argire, écoutez-moi: 

yiij 
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VARIANTES 

D £ TANCREDE. 

(tf) »[!iL LE fîic jouée par des Français & par des 
» étrangers réunis \ c*efl peut-être le ieal moyeo 
/» d'empêcher que la pureté de la langue ne fe cor* 
» rompe, & que la prononciation ne s'altère dans les 
n pays où Ton nous £ait Thonneur de parler fraor 
3> cals. 19 

(^) » Je ne faurals trop recommander qu\>n cber« 
» che à mettre fur notre fcène quelques parties de 
)» notre hiftoire dé France. On m'a dit que les ooms 
» des anciennes maifons qu'on retrouve dans Zaïre; 
>y dans le Duc de Foix , dans Tancrède , ont îaàt 
» plaifxr à la nation. C'eft encore peut-être un nou- 
» vel aiguillon de gloire pour ceux qui defcendent 
» de CCS races illuftres. 11 me femble qu'après avoir 
i> fait-paraitre tant de héros étrangers fur la fcène, 
w il noxis manquait d'y montrer les nôtres. Tai eu 
n le bonheur de peindre le grand « l'aimable Htraî 
» IF9 dans un poème qui ae déplaît pas aux bons 
n citoyens. Un tems viendra que quelque génie plus 
n heureux l'introduira fur la fcène avec plus de 
Il majefté. » 

(c) Edition de 1761 î 

Rica ne (aurait plus rompre un nœud û légitiffle« 



A . 



VAR. DE TANCREDË. 4«$ 

(é) Le feul nom de Tancrède enhardit ma faiblefle. 

(<) Ceil lui par qui le ciel veut changer mes deftins i 
C'eft lui qui découvrit , dans une courfe utile. 
Que Tancrède en fecret a revu la Sicile ; 
Mais craignant de lui nuire en cherchant à le voir , 
Il crut que m*avertir était Ton feul devoir : 
Ma lettre par fes foins , &c. « 

(/) A R G I R £ «i Aménaïde» 

, Eloignez- vous , fortez. 

A M £ N A ï D £• 

Qu'entends-je ? vous ! mon père ! 
A R G I R £• 
Vous n'êtes plus ma fille, ôtez-vous de ces lieux; 
Rougifiez, & tremblez de vos fureurs fecrètes: 
Vous hâtez mon tr^s, perfide que vous êtes ! 
Allez, une autre main faura fermer mes yeux. 

A M E N A ï JD £• 

Oùfuis-je } 6 jufte Ciel! quel eft ce coup de foudre? 
Soutiens-moi. • • • 

(Fanie i'aide âfortîr,) 



«iî a»^"". Uc....ii 



SCENE l 1 L 
AR GIRE, LES Chevaliers* 

A R G I R E. 

IVxES amit,c*eft à vous de réfoudre 
Quel parti Ton doit prendre après ce crime affreux; 
De l'Etat & de vous je fens quelle eft Tinjure ; 
Je dois tout à la loi , mais tout à la nature , &c« 

(;> Plutôt que de fc rçndre il a V9ulu mQutir* 
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(A) Awc tant d'infamie enfermés au tombeau j 
Telle eft dani nos Etats la loi de Thyménée , &c» 

(i) puniflec ma franchife & vengez votre offeofe. 

(A;) Et qui ne doit feotir ni regrets, ni courroux. 
Sans daigner pénétrer au fond de ce myilère , 
Je veux é vos dédains oppoier mes mépris ; 
A votre aveuglement vous laiiîef^ fans colère, 
Marcher è Solamîr 6c venger mon pays. 



SCENE VIL 
A M ENA ID £, Soldats dans Ftnfoncemtmim 

XL me £iut donc mourir , & dans rigoomtnie ! 
On troit qu*à Solamir mon cœ|p fe ûcrlfie ! 
O toi , (eul des humains qui méritts ma foi , 
Seul objet de mes pleurs * objet de leur envie , 
Je meurs en criminelle : oui « je le fuis pont toi % 
Je le veux , je dois Têtre. £h quoi ? cette infiinile » 
Ces apprêts, ces bourreaux, puis- je les Soutenir > 
Mort honteufe ! à ton nom tout mon courage cède* 
Non , il n'eft point de ho'nte en mourant pour Tançrèd^ 
On peut m*ôter le jour , & non pas me punir* 
Quoi! je parais trahir mon père & ma patrie! 



Porte uii jour au héros pour qui je perds la vie i 
Meâr derniers fentimens & mes derniers adieux. 
Peut-être il vengera fon amante fidelle. 
Enfin je meurs pour lui ; ma mort eft moins cruelle. 

(0 Elle feriiiC fidelle» après moa trépas mteel 
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Ouï , i^ofe iii*en flatter ^ oui , c'eft alnfi quelle aime ; ^ 
C'eil ainfî que j*adore un cœur tel que le fîen ; 
' Il eft inébranlable , il eft digne du mien : 
Incapable d'effroi, de crainte & d'inconflance. 

(m) F A K t £• 

Craint m1 de «expliquer ^ vous a«t»il foupçonnée^ 

Fin des Fanâmes^ 
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NOTES. 

^i)jLia France était alors obérée Scfurchatgée éTimpètsi 
mais les campagnes étalent cultivées « & fi Ton avak com« 
paré la maffe des impôts avec la fomme du produit nec dei 
terres, peut-être Tauraît-on trouvée dans une moindre pro- 
portion que du tems de CUrlcs IX ^ de Uatri I/I, ou mèms 
de Henri IV. Si on avait comparé de même la fomme de 
ce produit net au nombre des hommei employés â fa cal- 
ture , on l'aurait trouvé dans un rapport plus graod« H 
réfulte de cette féconde comparaifon , qu'il pouvait y avoir 
en 1760 plus de valeurs réelles qu'on pouvait employerà 
payer la main-d'œuvre des travaux d*indu(lrie& decoof- 
trudVion , que dans des tems regardés comme plus heureuXi 
L^impôt e(l injufte , lorfqu*!! excède les dépenfes oéceflai* 
rei , & iïriâement nécefliaires â la profpériré publique : il 
eft alors un véritable vol aux contribuables. U eft injufte 
encore , lorfqu'il n'eft pas diftfibné proj>ortionnellemciiraux 
propriétés de chacun. Il eft tyrannique» lorfqac û fonnt 
afiujettit les citoyens à des gènes ou à dts vexations ino- 
tUes ; mais il n'eft deftrnâeur de la ricVieffe natlonnak, 
que , lorfqne foit par fa grandeur , foit par fa forme , il di- 
minue rintérêt de former des entreprifes de culture » oa 
qu'il les fait-négliger. II n*était pas encore parvenu à ce 
point en z 760 ; & quoiqu'il y eût en France beaucoup de 
malheureux , quoique le peuple gémît fous le poids de Ii 
fifcalité , le royaume était encore riche & bien cultivé. 
Tout était fi-peu perdu à cette époque , que quelques u* 
nées d'une bonne adminiftration eufifent alors fuffi pov 
tout réparer. Ce que dit ici M. de Voltaire était donc très* 
vrai *, mais ce n'était en aucune manière une txcufe potf 
ceux qui gouvernaient. 



NOTES. 4^9 

(i) Iphîginîe « près d*êcre immolée , dît à Ton père : 

D'un œil aufli content , d'un cœur aufli fournis 
Que i'acceptab répoux que vous m'aviez promis» 
Je faurai, s'il le faut\ viélime obéifTante, 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente. 

Cette réfignation parait exagérée : le fentiment à*Ami» 
nâtde eft plus vrai & au(E touchant ; mais dans cette com- 
paralfon ce n*eft point Racine qui eft inférieur à Voltaire ^ 
c'eil Tart qui a fait des progrès» Pour rendre les vertus 
dramatiques plus impofantes , on les a d'abord exagérées ; 
mais le comble de l'art eft de les rendre à-la-fois naturel- 
les & héroïques. Cette perfeûion ne pouvait être que le 
fruit du tems , de l'étude des grands modèles , & fur-tout 
de rétude de leurs fautes. 

Cj) Q"* **** P^"^ qu'un moment à vivre , 
N'a plus rien à diflimuler. 
M. de Voltaire , dans la ComtofTe de Givri , dit en par« 
lant d'un vieux foldat ; 

II touche au jour fatal où l'homme ne ment plus* 

(4) On a cru reconnaître dans ce vers le fentiment 
^u*une longue fuite d'injuftices avait dû produire dans l'ame 
de l'auteur *, comme dans ceux-ci : 

Profcrit dès le berceau , pourri dans le malheur , 
Moi toujours éprouvé, moi qui fuis mon ouvrage 9 
Qui d'Etats en Etats ai porté mon courage , 
Qui par-tout de l'envie ai fenti la fureur , 
Depuis que je fuis né j'ai vu la calomnie, 
Exhaler les venins de fa bouche impunie , 
Chez les républicains comme à la cour des rois. 

On a cru reconnaître encore le fentiment d'un grand-hom« 
tac » qui, après avoir été privé de la liberté dans fa jeu- 
jae^e pour des vers qu'i^ n'avait point faits , forcé de fuir 



;47d NOTES, 

tn Angleterre la hsdne des bigots , d^aller oublier à Berïfl 
les cabales des gens- de -lettres , & la haine que les geos- 
•n-place portent fourdement à tout homme fupérieur , avait 
été edfuite obligé de quitter Berlin par les intrigues d'ua 
géomètr» médiocre , jaloux d*un grand poète « & fctrou- 
▼ait à Genève les monftres qui Tavaient perfécuté â Paris 
Zl à Berlin , h fuperfticion & Tenvië. 

Remarquons ici , que c'eft vraiferoblablement au goût de 
M. de Voltaire pour VAriofU que nous devons fTancrède. 
Il était împoffible qu*un auiH grand artiile ne vie dans Thif- 
toire é*Ario4ant & de Genèvre , un bloc précieux d'où de- 
vait fortir une belle tragédie. Ceft une des pièces du théâtre 
français qui ^t le plus d'effet à la repréfentaticm , & peut- 
être celle de toutes où Ton trouve un plus grand nombre 
de vers de ûtuation & d*une fenfîbîlité profonde & pafr 
iîoimée. 

Fin du Tome quatnéme. 
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